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Liminaire 


La Bible en morceaux choisis. : ce titre surprendra peut-être 
dans un premier moment. Il veut attirer l'attention et orienter 
le regard sur un usage de l’Écriture aussi bien institutionnel 
que personnel. La Bible est lue non seulement par morceaux, 
progressivement (comment pourrait-on faire autrement ?), mais 
encore sous forme de morceaux, en utilisant des listes ou des 
recueils de morceaux choisis. Dans le sillage de la grande Bible 
{la Bible complète), volumineuse et redoutable, naissent des 
Bibles en réduction de toute espèce : lectionnaires liturgiques, 
Bibles pour enfants, textes fondamentaux pour le théologien, 
« les plus beaux textes de la Bible », etc. Chacune de ces sé- 
lections en appelle à l’Écriture intégrale comme la partie ré- 
clame le tout, mais un choix de texte fonctionne comme le ré- 
sumé et le représentant de l'œuvre entière et risque, à la limite, 
de s'interposer comme son substitut. Faire saisir (un peu) ce 
phénomène de la lecture de la Bible en morceaux choisis dans 
l'histoire et aujourd'hui et caractériser, au niveau des enjeux, 
une situation de lecture extrêmement répandue : telle est la visée 
de fond de ce Cahier. Tel fut le thème de la Session nationale 
des Equipes de Rercherche Biblique qui s’est tenue au Roche- 
ton à Pâques 1983. Par rapport à la Session, le Cahier offre plus 
et moins. Moins, parce que la richesse d'une session ne se ré- 
duit pas, et de loin, aux apports des « maîtres » qui y sont in- 
vités ; plus, parce que ce Cahier s’est donné un champ d'inves- 
tigation plus large. 


Ne vous étonnez pas que ce Cahier s'ouvre par deux contri- 
butions dont le thème n'est pas biblique, mais culturel. Deux 
de nos amis, dont la littérature est le métier, évoquent brillam- 
ment la question des morceaux choisis aujourd'hui à l’école 
(Claude Burgelin) et dans l'antiquité gréco-latine (Catherine 
Salles). Ce détour dans le domaine de la littérature peut élargir 
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le regard que nous portons sur l'Ecriture elle-même, en faisant 
apparaître la pratique des morceaux choisis dans le domaine 
biblique non seulement (ce que chacun sait) comme le fruit de 
positions théologiques et ecclésiales, mais encore comme une 
donnée culturelle et, diraient certains, « idéologique ». 


C’est au cœur du sujet que nous conduisent les articles de 
deux chercheurs catholiques, l'un, spécialiste de littérature juive 
ancienne, l'autre, de liturgie chrétienne. Sur la base de recher- 
ches érudites, Charles Perrot présente les lectures de la syna- 
gogue et dresse le tableau des péricopes du cycle triennal juif. 
Bernard D. Marliangeas décrit la lecture biblique dans les litur- 
gies de l'Eglise ancienne et situe la réforme de Vatican II, dont 
les retombées dépassent largement le cercle de l'Eglise romaine. 
Ces deux contributions éviteront au débat de s'’enfermer sous 
un horizon trop empirique, en oubliant les enracinements, les 
parallélismes, les diversités et les mutations historiques. Dans 
l'article suivant s'exprime le contrepoint des Ezglises de la Ré- 
forme, mais, plus qu’à l'histoire, il y est fait référence à ce qui 
se pratique aujourd'hui dans le cadre limité du protestantisme 
français : Pierre Merlet, le « scribe » fidèle de la liste de Ville- 
métrie, en parle avec lucidité et humour ; Gustave Koch donne 
des précisions sur les usages alsaciens ; Sœur Anne-Etienne nous 
rend attentifs à la lecture de la Bible dans la liturgie quotidienne 
d'une communauté (celle des Diaconesses de Reuilly). Pour clore 
ces considérations diverses sur les listes bibliques dans l'histoire 
et dans l'actualité, Michel Bouttier, longtemps professeur d’exé- 
gèse à la Faculté Protestante de Théologie de Montpellier et 
compagnon de toujours des Equipes de Richerche Biblique, re- 
prend tout ce thème de la « fraction de la Bible » (l'expression 
est de lui) pour en démêler les implications théologiques. Texte 
stimulant, on le verra: paradoxalement, ce témoïgnage très per- 


sonnel constitue une manière d'introduction à la lecture de 
l'Écriture. 


Concrètement les textes bibliques qui sont retenus par les listes 
bibliques demandent à être appréciés dans leur nouveau condi- 
tionnement textuel et contextuel. Le découpage et la sélection 
pratiqués dans un livre déterminé aboutit à la production d'une 
nouvelle entité littéraire qui, en tant que telle, invite à un exa- 
men. Simone Frutiger — qui, on a le plaisir de le dire, a été au 
départ l'inspiratrice du thème du Cahier Biblique et de la Ses- 


sion, — montre, à propos de l'Evangile de Matthieu, ce rapport 
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entre le texte de départ (le livre biblique) et le texte d'arrivée 
(la réduction liturgique du même livre). Francis Grob s'attache 
au phénomène complémentaire, quand il étudie les jeux de textes 
qu'entretiennent les péricopes choisies pour un jour déterminé et 
mises en position de contiguité. C’est dire que le lectionnaire 
appelle une recherche biblique spécifique qui prenne en compte 
la situation de réception des textes : une recherche peu habi- 
tuelle pour beaucoup de groupes bibliques mais qui peut con- 
duire, par un choc en retour, à une meilleure compréhension des 
livres de l’Écriture. 


En fin de Cahier, deux indications documentaires veulent in- 
viter à regarder ailleurs. Jean-Pierre Monsarrat fait une présen- 
tation suggestive du numéro d'avril 1977 de la revue américaine 
Interpretation qui justement est consacré à la question des lec- 
tionnaires. Il valait la peine de faire connaître au public fran- 
çais une réalisation comparable à celle du présent Cahier. Jean 
Zumstein attire notre attention sur une importante anthologie 
biblique qui a vu le jour en Allemagne dans le sillage de Gerhardt 
von Rad et Günther Bornkamm. L'entreprise n'a rien à voir 
cette fois avec un découpage liturgique du tissu biblique que 
nous avons pris le parti de privilégier ici ; ainsi, nous retrouvons 
heureusement en fin de parcours la perspective plus familière et 


plus rigoureuse de la lecture historique de l'Ecriture. 


Avec ses choix limités et ses insuffisances patentes, ce Cahier 
sur la Bible en morceaux choisis. sera utile, on l'espère, aux 
lecteurs habituels de cette série biblique, c’est-à-dire les groupes 
et les personnes qui pratiquent une recherche sur textes. Mais 
peut-être également les utilisateurs et, qui sait ?, même les « fa- 
bricants » de listes bibliques prendront-ils plaisir et intérêt à lire 
ce numéro et souhaiteront-ils, comme nous le faisons aux Equi- 
pes de Recherche Biblique, à reprendre la question plus nom- 
breux et avec plus de précision. 


Michel CAMBE. 


P.S. : En complément de ce Cahier, les Equipes de Recherche 
Biblique publient un fascicule reprenant les interventions à la 
Session de Melun de Françoise BASTIDE et de Serge GUILMIN. 


Pour le recevoir, s'adresser aux: Equipes de Rercherche 
Biblique, F.P.F., 47, rue de Clichy, 75009 paris - (Prix : 10 F). 
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La pédagogie tourmentée 
des concasseurs de littérature 


Posez à des professeurs de français l’innocente question (que 
vous savez être perverse): «vous vous servez de morceaux 
choisis ? ». Les réponses seront des soupirs, des justifications 
gênées, parfois encore quelques proscriptions véhémentes. Cette 
lassitude plus ou moins exaspérée rend bien compte de ce que 
le « problème » des « morceaux choisis » en est bien un, vécu 
dans l’embarras, l’irritation, la mauvaise foi. Dans les classes 
de lycée, les données semblent claires : « faire Rabelais ou Rous- 
seau », « étudier Montaigne ou Diderot » ne peut signifier autre 
chose qu’en proposer quelques pages (prises en général dans un 
manuel), quelques extraits cisaillés, parfois censurés, décontextés, 
et à peu près toujours annotés, toilettés, maquillés — pour quoi ? 
comment ? au nom de quels critères ? De fait, ces morceaux 
choisis sont le plus souvent surchargés d’un commentaire qui 
oriente et réduit les pistes de lecture possibles. Et les directions 
proposées autant que les choix d’extraits risquent de mener vers 
de monumentaux contresens sur les œuvres et leurs auteurs : la 
présentation de Diderot ou de Rousseau dans le « Lagarde et 
Michard » en est un exemple proprement scandaleux *. 


Devant ces opérations intellectuellement douteuses, indiscuta- 
blement peu scrupuleuses pour ne pas dire malhonnêtes, de tru- 
quage, de falsification et de manipulation, la conscience et l’exi- 
gence de rigueur du pédagogue se cabrent : comment enseigner 
à analyser des textes à partir de tels procédés ? 


Hélas, la révolte contre les morceaux choisis est aujourd’hui 


1 Les morceaux choisis de Diderot sont ainsi introduits : « Plébéien, 
sensuel, bavard et démonstratif, Diderot manque de tact et de délica- 
tesse. Sa sensibilité est avant tout une émotivité physiologique : trop 
exzubérante, peu raffinée, elle ne révèle nullement une âme exquise.(.…) 
11 commet des fautes de goût qui traduisent de la vulaarite dr les 
sentiments eux-mêmes. IL a bon cœur sans doute, mais commet d’étran- 
ges confusions entre plaisir et vertu, entre les sensations le” niu° na es 
et les émotions élevées qui honorent l’homme. IL est vulgaire, de cœur 
et parfois de style (….). IL lui arrive d’être cru et grossier, car il ignore 
(l) élégance supérieure (..). Bref. le corps tien "ne a'1nde . e 
dans la sensibilité et dans la pensée même de Diderot : très matériel, 
il semble avoir été prédisnosé au matérialisme ». 


FOI et VIE, LXXXII, 41983, Cah. bibl. 22. 
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un phénomène historiquement daté. C’est dans les années 68-75 
que les noms de Lagarde et de Michard ont été honnis dans tous 
les mouvements pédagogiques. Tout ce qui a contribué à renou- 
veler en profondeur l’enseignement du français s’est fait contre 
eux et ce que leur manuel symbolisait. Leur procès a été plu- 
sieurs fois instruit et, semblait-il, gagné ?. Soufflant de toutes 
parts, les vents vivifiants apportant les nouvelles méthodes cri- 
tiques — sémiologie, linguistique, approche sociologique ou psy- 
chanalytique des textes — ne pouvaient que disperser les cen- 
dres de leurs œuvres complètes. Et, pendant un temps, les ventes 
du « Lagarde et Michard » ont chuté. Mais — 6 scandale ! —, 
au fur et à mesure que les années 70 passaient, elles ont pro- 
gressivement remonté, tandis que l’effervescence novatrice fai- 
sait apparemment de moins en moins de bulles. 


Y a-t-il là une inexorable fatalité : le professeur de français 
peut-il se passer des morceaux choisis ? Sont-ce là aujourd’hui 
des instruments pédagogiques incontournables — en théorie inac- 
ceptables, en pratique impossibles à éviter ? 


On ne peut comprendre les enjeux de ce débat que si on pro- 
cède à une analyse historique sommaire du phénomène des mor- 
ceaux choisis. Au XIX° siècle, l’enseignement des textes, autre- 
ment dit des lettres classiques, ne se voulait que secondairement 
initiation à la lecture : sa visée majeure était l’enseignement de 
l'écriture sous les formes de la rhétorique. L’étude de Cicéron, 
Démosthène ou Bossuet menait à l’apprentissage des codes ora- 
toires et d’une rhétorique de l’argumentation. On sait le rôle que 
jouait dans cette pédagogie l’imitation (composer en français ou 
en latin un discours à la manière de César haranguant ses trou- 
pes). L’autre objectif de cet enseignement était de fournir un 
certain nombre de références culturelles communes à l'élite, aux 
individus « distingués » se reconnaissant comme tels par le par- 
tage — pêle-mêle — des mêmes mythes, citations, codes méta- 
phoriques, tournures rhétoriques, procédures d’argumentation. On 
comprend donc qu'avec de telles visées — inculcation de normes 
d'écriture et de «lieux communs » culturels prenant appui sur 
le « par cœur » et sur le pastiche —, la pratique du morceau 
choisi se soit imposée *. 


2 Notamment dans les revues Le français aujourd'hui et Pratiques. 


3 Sur ce point, voir Philippe LEJEUNE, «L'Enseignement de la 
SE PAPRERE au lycée au siècle dernier », le français aujourd'hui n° 28, 
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Aujourd’hui, la désuétude de ces modèles d’écriture classique 
est évidente. D’autre part, la problématique de la lecture est 
passée au premier plan. La massification de l’enseignement se- 
condaire a posé en pleine lumière la question de l’accès au livre 
et, par voie de conséquence, relancé celle des morceaux choisis. 
Alors même qu’une majorité d’élèves se montre rétive ou aller- 
gique à la lecture, comment cette pulvérisation de la littérature 
en menus fragments épars pouvait-elle leur donner envie de lire 
et rendre compte de ce que peut être le plaisir de s’enfouir dans 
un livre ? En même temps, se faisait davantage jour l’exigence 
de méthode dans l’analyse textuelle au fur et à mesure que ses 
procédures s’en précisaient : or comment enseigner ce qu'est un 
parcours narratif — ce que tente, par exemple la sémiotique tex- 
tuelle — si on ne fait pas l’ensemble du parcours ? comment 
montrer ce qu'est la complexité du tissage d’un texte si on en 
coupe ou retire la plupart des fils ? 


Tous ces arguments paraissent peu discutables. Reste pour- 
tant que les morceaux choisis continuent à s'imposer... 


Apparemment, on est devant la contradiction suivante : 


1/ Il est malhonnête de séparer une page du contexte dans 
lequel elle s’inscrit et prend sens ; un texte est un ensemble 
où la signification se construit à partir de multiples réseaux si- 
gnifiants — d’autant plus complexes s’il s’agit d’un texte litté- 
raire qui joue, justement, sur la polysémie des signifiants. Toute 
opération de coupe dans cet entrelacs de réseaux équivaudrait 
à un inadmissible charcutage. 


2/ Tout élément d’un texte est a priori pleinement significatif 
de l'écriture de cet auteur. De même qu'il suffit d'écouter quel- 
ques mesures d’un morceau pour identifier Mozart ou Chopin 
— ou tout simplement à un auditeur d’entendre au téléphone 
trois mots pour reconnaître telle ou telle voix — de même la spé- 
cificité de l'écriture d’un auteur, son « style », sa « voix » peu- 
vent tout à fait s’analyser sur de micro-fragments : la partie ne 
peut qu'être révélatrice du tout. Etudier une des 1lluminations 
suffit pour faire entendre l’irrécusable originalité de Rimbaud. 
Certes tout Rimbaud n’y est pas, mais Rimbaud y est tout... 


Comment dépasser — théoriquement autant que pratiquement 
— cette contradiction ? 


D'abord par une réflexion plus approfondie sur les notions 
de texte, de contexte et d’intertextualité. Un texte narratif com- 
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me un roman se caractérise par un début et une fin et forme 
donc un ensemble clos. Mais étudier un roman d’un auteur en 
le séparant des autres romans qu’il a écrits est déjà une opé- 
ration contestable (Salammbô est, à bien des égards, par exem- 
ple, une suite, une réponse en opposition à Madame Bovary). 
Etudier un texte sans voir à quels textes d’autres auteurs il ré- 
pond en est une autre (Flaubert écrit par rapport à Balzac ; donc 
nécessité de connaître Balzac pour comprendre Flaubert). Dans 
cet enchâssement de textes les uns par rapport aux autres dans 
l’œuvre de À qui répond à l’œuvre de B (ou à des morceaux 
choisis de celle de B) qui, elle, reprend des éléments de celle 
de C, de D, de E.…, on en vient vite à des jeux d’intertextualité 
proprement infinis. Philippe Sollers n’a sans doute pas tort d’af- 
firmer que depuis les débuts de l’humanité, n’a jamais été écrit 
qu’un seul livre avec un seul auteur. Tout arrêt dans la délimi- 
tation d’un ensemble textuel est toujours arbitraire: c’est un 
acte idéologique (tributaire d’une idéologie de lecture, d’un con- 


AR 


texte socio-culturel, etc) qui a à être lu et interprété comme tel. 


Séparer un texte de son contexte est également un acte tout 
aussi problématique que l’est le choix d’un « morceau » à l’inté- 
rieur de ce texte. Un texte a été écrit pour et dans un certain 
contexte social, culturel, technologique, idéologique. Certes, de- 
puis vingt ans, la critique textuelle a fait d'immenses progrès 
en opérant sous diverses formes un retour au texte, une recen- 
tration sur les éléments textuels qui engendrent la signification, 
après des décennies de parasitage de ces textes par un discours 
historico-moral. Mais à vouloir trop rester immanents au texte, 
on risque tout autant l'arbitraire. On ne peut séparer texte et 
contexte — qu’il s’agisse du contexte de production ou des con- 
textes de réception (lectures passées et actuelles). 


Donc, analyser un texte, fût-ce une œuvre complète, c’est tou- 
jours accepter l’arbitraire d’une limite dans le champ de ce qu'on 
y analyse, c’est reconnaître la nécessité de la coupe dans les ré- 
seaux qui se tissent entre texte et contextes. En d’autres termes, 
c’est se débarrasser du fantasme d’un discours totalisateur sur 
un texte — et peut-être par là d’une certaine idée du discours 
magistral : accepter cette hémorragie permanente du Sens et 
du Savoir n’est pas toujours évident. 

En fin de compte, on est renvoyé au paradoxe même qui 
fonde l’analyse textuelle. Etudier un sonnet de Ronsard signifie 
en analyser la disposition graphique, la structure formelle et 
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ntaxique, la versification, les rythmes et les coupes, les rimes, 
s champs métaphoriques, la rhétorique, la mise en écho des 
onifiants graphiques ou phoniques, les jeux des mots, etc. On 
mprendra qu’un parcours qui peut comporter tant d'étapes ne 
Jisse se faire que sur un texte court et bien délimité. Sinon, 
1 n’analyse plus grand chose. Autrement dit, pour enseigner 
que doit être l’analyse textuelle, paradoxalement, il faut en 
isser par cela même qu’elle récuse : le fragment, par exemple 
1 poème arbitrairement prélevé dans un recueil. 


Enfin, l’étude de la littérature n'est pas seulement l’appren- 
sage de l’analyse textuelle, même si elle se fonde sur elle. 
est aussi s'initier à des codes, des références, des mythes, des 
rmes et des structures imaginaires qui donnent sens à la vie 
ésente et passée d’une communauté culturelle. Donner une 
ée si approximative soit elle de ce que symbolisent Gargantua, 
on Juan ou Emma Bovary, de ce qu’ont tenté Montaigne, Vol- 
ire ou Baudelaire à partir de quelques lignes ou de quelques 
iges est une tâche insatisfaisante — il est abominablement 
ustrant de s’en tenir à des généralités qui deviennent vite écœu- 
nts lieux communs — mais nécessaire — symboliquement né- 
ssaire pour qu’existent les possibilités d’un ancrage et d’un 
hange culturels. Et si on veut que ces textes et ces auteurs 
ient gardés par la mémoire collective, il faut donner une idée 
> ce qu’ils sont (et, éventuellement, susciter l'envie d’aller y 
ir de plus près) et en passer par ces « morceaux » qu’une 
adition culturelle ou nos préoccupations et prédilections nous 
it fait choisir parmi d’autres possibles. 


Reste qu’on peut ruser avec les morceaux choisis et tirer 
> cette pratique insatisfaisante des bénéfices pédagogiques. Sans 
ue cela exclue la plongée dans des œuvres longues, on peut 
ivilégier le plus souvent possible le texte court qui forme un 
icro-ensemble achevé — le poème, la nouvelle, le récit bref — 
ai permet un parcours complet à l’intérieur d’un texte clos. 
’autre part expliquer pourquoi et comment est opérée telle ou 
Ile coupe (et par qui: l’enseignant, l’auteur du manuel, une 
adition.), pourquoi on privilégie dans un texte telle ou telle 
quence, pourquoi on choisit tel ou tel auteur peut être un acte 
édagogique suscitant : cela amène à s'interroger avec les élèves 
ir ce qu'est une idéologie de lecture, sur les raisons (institu- 
onnelles, éthiques, esthétiques, affectives) qui font qu’on privi- 
gie ou qu’on exclut tel ou tel texte ou fragment. C’est donner 
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à comprendre comment fonctionne un code esthétique en rela- 
tion avec l’histoire des codes moraux et sociaux. Comprendre 
pourquoi quelque chose de l’imaginaire collectif d’une époque, 
d'un groupe social a cristallisé autour de tel ou tel fragment 
textuel est un apprentissage de la distanciation et de la cons- 
cience historique. Enfin, apprendre à déceler à travers simplement 
quelques lignes d’un texte, à la limite arbitrairement choisies, 
comment s’y donnent à lire un imaginaire, une idéologie, quel- 
que chose de l’histoire d’un groupe ou d’une société est une 
démarche intellectuelle passionnante. 


Choisir des textes et des fragments signifie donc les hiérar- 
chiser, les mettre en valeur par rapport à d’autres, autrement dit 
se référer, en matière de littérature, à des normes esthétiques, 
avouées ou non. Tel manuel récent “, soucieux d’enlever à la 
littérature une aura discutablement prestigieuse et de rendre 
compte de la diversité textuelle, met sur le même plan typogra- 
phiquement textes « littéraires », documents d’époque et analyses 
contemporaines sur ces textes : fait-il là du bon travail par cet 
« aplatissement » systématique du littéraire ? La question mérite 
d'être posée. 

En fin de compte, on peut dire des morceaux choisis ce que 
Freud disait de l’éducation des enfants: «de toute façon, ce 
sera mal ». Et c'est bien que ce soit mal. Car les morceaux choisis 
ont au moins une vertu : devenant vite insupportables, pédago- 
giquement usés, ils nous stimulent à en chercher d’autres, à 
renouveler nos choix et nos morceaux, à remettre tout le temps 
en chantier notre enseignement des textes. Comme ils nous don- 
nent l’image du gâtisme pédagogique, ils nous empêchent (peut- 
être) de devenir des pédagogues gâteux... 


Claude BURGELN. 


4 C. BT, J.-P. BRIGHELLI,, J.-L. Risparz, XIXe Siècle, Magnard, 
1981. 


” Couronnes ”, ” Florilèges ” 
ou ” Anthologies ”, les morceaux choisis 
dans l’Antiquité 


« J'ai cueilli pour toi des fleurs de l’Hélicon ; 
J'ai coupé des boutons fraîchement éclos de la Piérie aux 
forêts illustres ; 

J'ai moissonné les épis des livres nouveaux 
Et avec eux j'ai tressé une couronne comme celle de 
Méléagre » 1. 


Ce poème liminaire de la Couronne de Philippe de Thessa- 
lonique aurait pu convenir indistinctement aux multiples recueils 
de morceaux choisis qui ont fleuri dans l’Antiquité. Très tôt en 
effet apparurent dans le monde grec, puis dans le monde latin, 
des ouvrages rassemblant les textes les plus révélateurs, les plus 
attrayants des poètes ou des prosateurs. Plus qu’une mode, ce 
fut une véritable manie qui poussa les compilateurs à opérer 
parmi les auteurs, puis parmi les œuvres de ces derniers, un 
choix dont les conséquences furent à coup sûr capitales dans 
la formation du goût et de la culture des Anciens. Bien qu’il 
soit difficile de situer exactement à quel moment on a pris l’ha- 
bitude de regrouper des morceaux choisis à usage scolaire ou à 
usage culturel, les nombreuses allusions que font les écrivains 
grecs à ces recueils permettent de déduire que, dès le milieu 
du V° s. av. J.-C., écoliers, étudiants ou intellectuels ont utilisé 
des anthologies : « Certains choisissent, dans tous les poètes, 
les passages marquants, assemblent ces longs morceaux en un 
même recueil et nous enjoignent de les faire apprendre par cœur 
et fixer en mémoire par ceux de nos jeunes gens que nous vou- 
drons rendre bons et sages à force d’expérience et d’érudition » ?. 


1 Anthologie Palatine, IV, 2, 1-4. 
2 PLATON Les Lois, VII, 811a. 
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Comment connaïissons-nous ces morceaux choisis ? Il nous est 
impossible de nous faire une idée complète de la multitude des 
ouvrages de compilation qui ont circulé pendant des siècles 
dans le monde gréco-latin. Cependant nous disposons de plu- 
sieurs sources de documentation. Ce sont tout d’abord les pa- 
pyrus grecs trouvés en Egypte et datés des époques hellénistique 
et romaine. Certains se présentent comme des anthologies à l’u- 
sage des lettrés et permettent de dresser la liste des écrivains 
et des œuvres les plus fréquemment retenus. D’autres sont des 
manuels scolaires que l’on reconnaît facilement, car, pour les 
fabriquer, on a utilisé, par souci d'économie, le verso d’un texte 
périmé. 

Les manuscrits nous ont aussi conservé certaines anthologies 
parmi les plus réputées, dont les plus anciennes ont servi de 
modèle à tous les recueils de morceaux choisis grecs et latins 
jusqu’à la Renaissance. Certains historiens ont reconstitué hypo- 
thétiquement des florilèges antérieurs au II s. av. J.-C., mais 
le premier ouvrage du genre parvenu jusqu’à nous est la Cou- 
ronne de Méléagre de Gadara, qui, à la fin du IF s. av. J.-C. 
rassembla des extraits de poètes anciens ou contemporains et 
les édita avec ses propres œuvres. Méléagre fit école, et, un siècle 
après lui, au début de l’ère chrétienne, Philippe de Thessalonique 
« réactualisa » dans sa Couronne le choix de Méléagre, en ajou- 
tant à la liste dressée par ce dernier les poètes du I” s. av. J.-C. 
Le même souci d’actualité inspira périodiquement de nouveaux 
recueils : l’Anthologion de Diogénien d’Héraclée et la Muse de 
Stratos de Sardes à l’époque d’Hadrien, le Pammetros de Diogène 
Laërce au II s. et le Cycle d’Agathias au VF s. Ces différents 
ouvrages servirent de base pour constituer les anthologies byzan- 
tines de Képhalas et de Planude, ainsi que l’ensemble monumen- 
tal connu sous le nom d’ « Anthologie Palatine » *. De la même 
façon, des extraits de prosateurs, anecdotes édifiantes tirées des 
historiens, recueils gnomiques rassemblant des aphorismes cons- 
titués de passages d'œuvres en prose ou en vers, furent regroupés 
en grand nombre dès l’époque hellénistique pour l’élaboration 
d’analectes, chrestomathies, florilèges et autres anthologies. Des- 
tin singulier d’une littérature qui n’en vint à n’exister que par 
la compilation des œuvres de son passé ! 


3 La liste complète des fabricants d’anthologies d’év'grammes grec- 
ques, ainsi que la reconstitution détaillée de leur contenu, est donnée 
he à la longue introduction de l'Anthologie Palatine, éditée aux Belles- 

ettres. 
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A l'instar des Grecs, les Latins, dès la fin de l’époque répu- 
blicaine, prirent l’habitude de rassembler ce qu’il considéraient 
comme le meilleur des productions contemporaines ou ancien- 
nes : des recueils de formules proverbiales tels les Disticha Ca- 
tonis, des « Faits et Dits mémorables » comme ceux collection- 
nés par Valère-Maxime sous le règne de Tibère, des anthologies 
de discours particulièrement réussis telles les Florides compo- 
sées des meilleures conférences prononcées par l’Africain Apulée, 
ou de simples notes de lectures, les excerpta, cousues ensemble 
de façon plus ou moins artificielle. Nous savons par exemple par 
Pline le Jeune que nombre des œuvres publiées par son oncle 
Pline l’Ancien n'étaient en fait que des excerpta, et, dans sa 
préface à ses Nuits Attiques, Aulu-Gelle a énuméré plus de trente 
ouvrages de ce type, « Muses », « Silves », « Prairies », « En li- 
sant », etc., qu’il a utilisés pour composer ses « Nuits » et il jus- 
tifie clairement la fonction de telles compilations. «J’ai recueilli 
seulement ce qui peut mener des esprits bien disposés et dégagés 
d’autres soucis, au désir d’un savoir qui fait honneur et à la 
connaissance des sciences utiles, par un raccourci rapide et facile, 
capable d’affranchir des hommes, occupés déjà par les autres 
nécessités de la vie, d’une méconnaissance, honteuse en vérité et 
fruste, des choses et des mots » {. 


D’après ce que nous en savons, tous les regroupements étaient 
possibles à l’intérieur de ces anthologies : certaines rassemblaient 
une série de textes représentatifs d’un genre littéraire ; d’autres 
retraçaient l’évolution d’un genre à travers les siècles. Plus rare- 
ment elles rapprochaïent les extraits significatifs d’un seul au- 
teur. Le classement des œuvres à l’intérieur du recueil se con- 
tentait généralement, sans grande originalité, de suivre l’ordre 
alphabétique des auteurs. 


« Je suis là à écouter les litanies d’écoliers qui récitent 
« Ma chevelure est sacrée. » 5. 


« Ma chevelure est sacrée. », c’est ainsi que débute un pas- 
sage des Bacchantes d’Euripide particulièrement en vogue dans 
les écoles grecques. Les papyrus scolaires prouvent, si besoin en 


4 AuLU-GELLE Nuits Attiques, Préface, 12. 
5 CALLIMAQUE, Epigrammes, XLVIII, 5-6. 
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était, que le choix des Anciens était particulièrement restrictif. 
L'apprentissage de l’écolier grec passait essentiellement par qua- 
tre auteurs: Homère, Euripide, Ménandre et Démosthène ; le 
petit Romain expliquait lui aussi quatre auteurs constituant le 
« quadrige » des grammairiens latins : Virgile, Térence, Salluste 
et Cicéron ‘. 


Ce sont aussi les écrivains qui sont le mieux représentés sur 
tous les papyrus et ostraka. Homère est à coup sûr l’auteur dans 
lequel les artisans des livres scolaires ont le plus puisé, propo- 
sant à leurs élèves essentiellement des extraits de l’Jliade : 372 
papyrus contiennent des fragments de cette épopée, alors que 
l'Odyssée n’est représentée que sur 104 papyrus ; seuls d’ailleurs 
les deux derniers chants de l’œuvre sont représentés dans leur 
intégralité, preuve sans doute de la prédilection des Anciens pour 
le dénouement de l’épopée ‘. 


Euripide fut aussi prisé qu'Homère par les enseignants et les 
élèves. Il reste le tragique le plus étudié et le mieux représenté 
dans les papyrus, puisque sur les 183 fragments de tragédies 
grecques que nous possédons, 138 proviennent des pièces d'Eu- 
ripide $. Le choix des pièces retenues peut sembler curieux aux 
modernes, car souvent, par leur violence et leur peinture des pas- 
sions, elles paraissent mal s’accorder à l’âge des élèves. Il faut 
cependant comprendre que l'enseignant mettait davantage l’ac- 
cent sur les commentaires philosophiques et mythologiques que 
sur l'intérêt psychologique des passages retenus. 


Un bel exemple de ces « morceaux choisis » à l’usage des élè- 
ves grecs nous est donné par un papyrus datant du IIT° s. av. 
J.-C. et dont voici la « table des matières » : 


a) Syllabaire 

b) Liste des nombres jusqu’à 25 

c) Tableau des noms monosyllabiques et dissylabiques 
d) Tableau des noms de divinités 

e) Tableau des noms de 3, 4 et 5 syllabes 


6 Cf. Henri-Irénée Marrou, Histoire de l'éducation dans l’Anti- 
quité, réédition de la coll. « Points», Le Seuil, 1981. 

7 Cf. Paul CoLLART, «Les papyrus de l’Iliade et de l'Odyssée », 
Revue de Philologie, XIII, 1939, p. 289-307. 

8 Cf. Paul CoLLarT, «Les fragments des tragiques grecs sur Papy- 
rus», Revue de Philologie, XVII, 1943, bp. 5-36, et Bernadette DuBoïs, 
«La présence d'Euripide au programme des écoles hellénistiques », 
Paedagogica Historica, 2, 1962, p. 22-80. 
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f) Anthologie poétique contenant : 


— 1 fragment des Phéniciennes d’Euripide sur les dangers 
de l'ambition (v. 529 à 534); 

— 1 fragment de l’Znô d’Euripide sur l’inconstance de la 
fortune ; 

— 1 fragment de l'Odyssée, intitulé Epé, sur les aventures 
galantes des déesses et des mortels (chant V, v. 116 à 
124) ; 

— 2 épigrammes consacrées l’une à une fontaine, l’autre à 
un monument dédié à Homère ; 

— 3 fragments de la Comédie Nouvelle consacrés chacun 
à un cuisinier. 

g) Tableau mathématique comprenant les carrés des nombres 
usuels et les sigles désignant les sous-multiples de la 
drachme *. 


Ce petit ouvrage, qui commence par des exercices élémentaires 
d'apprentissage de la langue, comporte plusieurs fragments d’œu- 
vres classiques, permettant au professeur de faire acquérir à son 
jeune élève des connaissances multiples : religion grâce aux ex- 
traits d’'Homère et d’Euripide riches en allusions mythologiques ; 
sciences positives à partir des termes de géographie, botanique 
et anatomie ; morale inspirée du thème des deux fragments 
d'Euripide ; éducation civique grâce aux deux épigrammes insis- 
tant sur le respect dû aux monarques ; littérature enfin par la 
variété des mètres utilisés dans les différents extraits et par le 


choix des genres poétiques les plus représentatifs. 


Comment mesurer l’importance de tels recueils dans la consti- 
tution du goût des Anciens ? Les réminiscences de’ ces quelques 
auteurs qui représentaient le patrimoine commun de tous les 
enfants grecs et latins sont nombreuses chez les écrivains anti- 
ques, et, si nous dressons le répertoire des thèmes et des sujets 
les plus fréquemment représentés dans leurs œuvres, nous y re- 
trouvons l'influence des extraits scolaires. 


* 
* * 


Les recueils de morceaux choisis de l’Antiquité ont joué un 
rôle déterminant dans notre connaissance de la littérature an- 


$ Ce papyrus a été publié par O. GUERAUD et P. JOUGUET, « Un 
livre d’écolier du Ille s. av. J.-C.», Publication de la Société royale 
égyptienne de Papyrologie, Le Caire, 1938. 
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tique, compte-tenu des modes de diffusion des livres. En effet 
les textes recopiés indéfiniment pour servir d'exemples moraux 
ou esthétiques aux écoliers et aux intellectuels ont franchi les 
siècles, alors que d’autres œuvres, non conformes aux critères du 
goût antique, ont disparu à tout jamais. Toute option, tout clas- 
sement impliquait un jugement de valeur : l’auteur choisi par le 
compilateur, le passage retenu dans une œuvre étaient implici- 
tement présentés comme les meilleurs. Parallèlement aux antho- 
logies, se sont constitués les fameux « canons » dressés à Alexan- 
drie par Aristophane de Byzance et Aristarque, qui ont codifié 
pendant des siècles les arts et les lettres conformément à une 
esthétique de plus en plus figée. 


Les « fabriquants » d’anthologies portent à coup sûr une lourde 
responsabilité dans la disparition de très nombreuses œuvres 
antiques. En éliminant les auteurs qui ne faisaient pas « partie 
du programme », ils ne nous ont légué qu’une infime partie de 
la production littéraire antique. C’est ainsi que sur les 1200 tra- 
gédies grecques représentées au V* s. av. J.-C., une trentaine 
seulement sont parvenues jusqu’à nous. De la même façon, les 
extraits des œuvres retenues se recommandent soit par leurs 
qualités exceptionnelles, soit par leur conformité à des règles 
littéraires particulièrement contraignantes. Il nous est difficile 
ainsi de connaître un auteur, dont on a volontairement éliminé 
les œuvres peut-être les plus originales. A la différence des lec- 
teurs contemporains, les Anciens avaient au moins la possi- 
bilité de se rapporter à l’œuvre complète : « Des provisions de 
chacun, je ne prends qu’une petite portion, juste de quoi y goû- 

r; quant au reste, si quelqu'un veut l’avoir en totalité et y 
puiser à satiété, c’est au marché, sachez-le, qu’il faut aller le 
chercher », conseillait Agathias le Scholastique aux lecteurs de 
son Anthologie ! 


Catherine SALLES. 


Les lectures de la synagogue 


La synagogue est d’abord le lieu de la Parole, celle d’un Dieu 
qui continue de parler à son peuple et celle des croyants qui 
lui répondent. Elle est donc le lieu d’un dialogue où la parole 
souveraine appelle la prière. Toutefois, la prière n’est pas l’acti- 
vité par excellence de l’assemblée synagogale, mais bien la pa- 
role divine qui l’interpelle par la lecture de l’Ecriture. La Bible, 
et donc la Torah d’abord, construit la synagogue c’est-à-dire 
« l’assemblée ». Entre la synagogue et la lecture biblique le rap- 
port est donc immédiat, voire constitutif, même si l'institution 
synagogale recouvre en fait d’autres activités. Rappelons les 
modalités de la lecture biblique au matin du sabbat et lors des 
fêtes, en Palestine durant les premiers siècles de notre ère. Nous 
pourrons alors mieux saisir comment la synagogue est le lieu 
d'une parole en continuelle résonance. 


De nos jours, les synagogues disposent les lectures de la Torah 
selon un cycle de lecture annuel, répartissant dans l’année les 
54 parashyot à partir de Simhat Torah, c’est-à-dire la fête de 
la « joie de la Torah », tombant le 23 Tishri (septembre-octobre), 
à la fin de la fête de Sukkot (les Tentes). On suit alors, à quel- 
ques variantes près selon les rites, le cycle annuel dit babylonien. 
En Palestine, avant le VII° siècle surtout, la pratique coutumière 
est bien différente : on suit un cycle triennal, répartissant cette 
fois les lectures sur trois ans et demi d’abord, puis sur trois ans 
seulement. Dans le cycle triennal palestinien on trouve donc 
quelques 154 à 158 lectures de la Torah, appelées sedarim (seder, 
au singulier), débutant aussi, très probablement, dans le contexte 
de la fête de Sukkot (donc en septembre ou octobre). Ces deux 
pratiques coutumières, annuelle et triennale, remontent apparem- 
ment à la fin du II° siècle de notre ère, et probablement en Pa- 
lestine toutes les deux. On constate, en effet, que le principe 
d’une «lecture continue » de la Torah ne s’est guère imposé 
avant le milieu du IT° siècle de notre ère, à la suite d’une contro- 


FOI et VIE, LXXXII, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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verse opposant Rabbi Meir et Rabbi Juda (cf. Tosefta Megilla 
4,10). L'âge d’or du cycle triennal palestinien a coïincidé avec 
l'extraordinaire développement architectural des synagogues gali- 
léennes des III-IV° siècles, sans parler des magnifiques expan- 
sions homilétiques de ce temps, en lien direct avec ce cycle de 
lecture. Les grands homéliaires, tels le Midrash Rabbah ou les 
Tanhumot, en portent toujours la marque. 


Après la lecture de la Torah on lit généralement un texte des 
Prophètes, tiré souvent d’Isaie ou des Douze petits Prophètes. 
Certains rouleaux comme celui d’Ezéchiel posaient encore des 
questions à cet égard à la fin du I“ siècle de notre ère ! L'auteur 
des Actes écrit : « Après la lecture de la Loi et des Prophètes ; 
les chefs de la synagogue leur firent dire : « Frères, si vous avez 
quelques mots d’exhortation à adresser au peuple, prenez la pa- 
role ! » (Ac 13, 15). À Antioche de Pisidie où se trouve Paul 
comme dans toute la Palestine, on suit alors la coutume de lire 
un morceau choisi des Prophètes, avant de dire l'homélie ou le 
mot d’encouragement. Mais là encore, une telle coutume, valo- 
risant assurément le texte prophétique grâce à l’action des scribes 
pharisiens, n’est pas partout acceptée. Sans parler des milieux 
sadducéens ou des sectaires de Qumrân, cette pratique coutu- 
mière ne semble pas connue, à Alexandrie par exemple. L’ho- 
mélie ou l'explication biblique d’un Philon d’Alexandrie suit di- 
rectement la lecture de la Torah. Mais peut-être a-t-on alors 
vite pris l’habitude de terminer l'office par une haftarah tirée 
des Prophètes, c’est-à-dire, au sens étymologique, un « mot d’a- 
dieu ». Néanmoins, dans la Palestine du I‘ siècle déjà, une telle 
lecture des Prophètes, précédant cette fois l’homélie, est large- 
ment coutumière. Là encore, il s’agit de morceaux choisis, dé- 
butant à un alinéa de lecture et choisis justement en fonction 
du texte de la Torah qui précédait immédiatement après quel- 
ques bénédictions. Un lien verbal et surtout thématique unissait 
les deux lectures. Le texte prophétique se présentait alors comme 
l'achèvement ou l’accomplissement de la Torah, son actualisation 
et son premier commentaire autorisé. Dans ces conditions, on 
comprend vite que n'importe quel texte prophétique, pris au 
hasard de la lecture, ne convenait pas en la circonstance. II fal- 
Jait un choix. Au contraire, certains textes de la Torah et des 
Prophètes s’attirèrent vite l’un l’autre selon un processus « d’ai- 
mantation textuelle » qui provoqua peu à peu l'émergence des 
pratiques coutumières. Là encore, il n’existait pas de lection- 
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naire et de calendrier des lectures, mais déjà des coutumes où 
certains textes prophétiques gravitaient autour des lectures de 
la Torah. Dans le cadre du ou des cycles triennaux, sans parler 
du ou des cycles annuels encore pratiqués de nos jours, la cou- 
tume fixa progressivement un certain choix de lectures prophé- 
tiques. 


Voici une liste de ces lectures du cycle triennal, telle que nous 
avons pu la reconstituer à la suite des travaux de Jacob Mann 
et à partir des anciens manuscrits palestiniens ou des éléments 
découverts dans la Guéniza du Vieux Caire. On remarquera la 
longueur des lectures : celles de la Torah (sedarim) ont au moins 
21 versets et celles des Prophètes (haftarof), 10 versets environ. 
Le découpage des lectures de la Torah variait selon les régions : 
on indiquera quelques variantes (souvent anciennes d’ailleurs) à 
l'aide des lettres a, b, c (seder 4 et da). Le choix des haftarot 
variait aussi selon les synagogues, comme il a été dit plus haut. 
Les points d'interrogation marquent des lectures dont l’existence 
reste sujette à caution. 


Lectures de la Genèse 26 27,28 mt 5,6-13 (ou 6,8); Os 
4,65. 
Lei Genèse 27 28,10 Os 12,155. 
1,1s Es 65,17-25 (ou 66,1). 28 29,31 Es 60,15 — 613; I S 
à 2,4 Es 16. 1,25. 
3 3,22 Ez 28, 13-19, 25. 29 30,22: I S 1,11-22. 
4 5,1 Es 29, 18-24 et 30,18. 30 31,3 Jr 30,10-18; Mi 6,3-17. 
da 6,5  Ez 38,105 C7:)L 20. 
5 6,9 F: 54,9-17 (ou 549 — 31 32,4 Ab 1-21; Es 21,115. 
65,5). 32 833,18 Na 1,12s. 
0:00 8,1 Ha 3,2-19 ; Jr 31,195 (?). 33 35,9 Es 43,1-21; Es 61,2-9 
7 8,15 Ez 42, 7-15.2 21 ; Mi (ou 1-9). 
7,95 (2) 34 37,1 Es 82,18 — 33,15; Ez 
8 9,18 Es 49,9-14 (ou 23). 28, 2F< 
9 11,1 So 3,9-17.20. 35 38,1 Es 37,31 — 38,6. 
200 12,1 Jos 24,3-10.14; Es 51, 36 39,1 Es 52,3 — 58.5. 
. 18 (2) 36a 39,7 I S 2,22-30.35 (?). 
10a 12,10 1 R 8,37s. 86b 40,1 Jg 18,15. 
SES Es 41.°-13 (ou 14). 37 41,1 Es 29,8-14.18-19 ; Ag 
12 15,1 Es 1,1-8 et 2,2-8; Es 1,15 (2). 
40,10-21.31 ; 1187,17s(?). 38 41,38 Es 11,2-16. 
13 16,1 Es 54,1-10. 38a 42,1 Es 55, 1s. 
14 17,1 Jr 33,25 — 34,5.12-13 ; 39 42,18 Es 50,10 — 51,11. 
Es 54,108. 40 43,14 Jr 42,12-20. 
15 18,1 Es 33,17-24 et 35, 10; 41 44,18 Jos 14,6-15; I R 18, 
M1 3.198 (?). 36s ; Am 9,188, 
260191 Es 17, É'abul Jg 19, 42 4898 7a 10. 
16-24 et 20,27 43 48,1 II R 13, 14-28. 
17 20,1 Es 619 — 62,7.10-15 ; 44 49,1 Es 43,22 — 44,2.5. 
Jg 9,21s (2). 45 49,27 Za 14,1-11; I ‘S 9,1-10. 
18 21,1 I S 2,21-28. 
19 22,1 . 33,7-16.22; Jg 3,1s 
(2). Lectures de l’Exode 
20 24,1 Es 51,2-11; IR 1,15 (?). 
21 2442 Es 12,3 — 14,2. Seder, Exode 
22 251 ITS 5,13 — 6,1 PANNE 
23 25 19 ÿ 5 47 3,1 Es 40,11-19.31. 
19 Es 65,23 — 66,8. 48 4,18 Es 55,12 — 56,7 (ou 8). 
24 26,12 Es 62,8 — 63,7. 49 6,2 Es 42,8-21; Es 52,68. 
25 217,1 46,3 — 474; S 50 7,8 Joël 3,8 — 4,16 ‘(ou 


Es 
4,15ss ; I S 2,22s 


18) 


20 
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Fe 34,11 — 35,4 (ou 


0). 
I S 6,6-14. 


Mi 7,15-20 et Na 1, 
Ag 2, 6-15; Es 6,135 


Es 21,11 — 22,415; 
R 19,355; Za 14,7s. 


a 
Il 


Es 46,3-13 ; Es 39,23s. 


Es 45,13s. 
Es 65,24 — 66,10. 


Es 49,11-23 ; Jos 24,7s. 
Es 58,13 — 59,20. 

Es 33, 13,22 

Es 61,6 — 62,4. 

Es 56,1-9 et 57,19; Es 
1,265 (2). 

Es 48,10-20 (ou 49,8). 
M1 3,15. 

Es 60,17 — 61,6 (ou 
9) ; Ag 2,8s (?). 

Es 66,1-11. 

Ez 16,10-19. 

Os 14,7 — Joël 1,14; 
Jr 11,16 — 12,2 et 15, 
15-16. 

Es 61,6 — 62,5 

M1 1,11-2,7. 


Es 43,7- 15 (ou 21). 
II S 22,10-33 (ou 51 
IR 8,95. 

Jr 31,32-39. 

Es a 13s (?). 

IR 9-22. 

Jr 30, 18 — 31,8. 


Lectures du Lévitique 
Seder Lévitique 


Ha O0 Het ft ont mt nt et 
D 


Mi 6,9 — 7,8; Es 48, 


) 


12 


— 49,3; Es 43,21s (?). 


Es 18,4-17. 


Za 5,3 — 6,14 (ou 15). 


Mi 6,65 (?). 
M1 3,4-12. 


I S 2,28-31 et 3,5.20. 


Ez 48,27 — 44,8.30. 
Ez 44,21-27 et 46,3. 


Os 6,1-9; Jr 17,14s. 


Ez 16,95; Es 60,155; 


Jr 10,2-10: Es 40,18s. 


Os 14,TS : Jr 11,165. 
Es 24, 2-11 ; Es 52,35. 


Es 35,3-10. 
Es 1,19s. 
Jg 11,3v8. 


PERROT 


Lectures des Nombres 


101 1,1 Os 2,16-25; Es 35,1s. 
102 2,1 Es 49,55; Es 8,18s. 
103 3,1 Es 45, 198 ; Es 2,38. Mi, 


4,25. | 
104 4,17 Es 48,9s; So 8,75; Es] 


7:48 Jr 31,20-32. 
108 81 Za 4,2. 

0,1 Es 27,138. 
110 11,16 Joël 2,16s. 
110a 11,23 Es 50,2; Es 59,1. ! 
111 13,1 Jos 2,1s. | 
112 1411 Es 52,58. | 
113 15,1 Es 56,78. | 
114 161 Os 10,25. | 
115 1716 Es 11,1-11. | 
116 18,25 Es 62,8: Jr 2,3s. | 
117 20,14 Ab 1s. | 
118 22,2 Mi 7,16s. Es 60,5. | 
119 92310 Es 49,23s. Mi 7,17. 
120 25,1 Joël 4,18. ! 
121 25,10 MI 2,5. | 
122 26,52 Es 57,13. 
123 2715 Es 40.13. 
124 28,26 M1 3,4. 
125 30,2 Es 45,238. 
126 811 Ez 95,14. | 


131 35,9 Jos 20,1s. 


Lectures du Deutéronome 


Seder Deutéronome 

132 1,1 Za 1,165. Jr 30,4s. 

133 2,2 Ab 21 et Jon 1,1s. 
134 2,81: Jos 10,125 Hau3,1184 


Am 2,95. | 
135 3,23 Es 33,25. 
135b 4,25 Jr 31,20s. | 
136 4,41 Jos 20,8s. | 
137 6,4 Za 14,95. | 
138 7,12 Es 54,10s. 
139 9,1 Jos 1,10s. | 
140 10,1 I R 8,95 | 
141 11,10(?) (?) | 
142 12,20 Es 54,25 | 


142b 13,2 Za 13,5s. | 
143 14,1 Es 46,15; Es 63,85. | 
144 15,7 Es 29,195; Am 8,48; | 
Es 35,35. | 


1,268. 
146 17,14 Es 32,1s; Es 33,225. 
146a 18,14 Mi 5,11s. 
147 20,10 Es 66,12. 
147a 21,10 Es 2,4s. 
148 22,6 Es 31,58. 
149: 23,10 Es 1,16s. 
150 23,22 Es 19,215. 
151 24,19 Os 10,12. 
152 26,1 Ez 44,308. 
153 28,1 Es 55,2s. Jr 33,105. 
154 29,9 Jos 24,1s. 
155 30,11 Es 48,18s. 
156 81 14 I RITES: 
157 92;1:: Es 1,25. 
168 , 88:42" Jos 1,is: 
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Par ailleurs, les lectures palestiniennes pour les fêtes et demi- 
fêtes sont en partie différentes de celles acceptées en Babylonie, 
et donc des lectures actuellement retenues dans les synagogues. 
Donnons seulement l’exemple de Rosh Ha-Shana (Premier de 
l’an) comportant les lectures de Lv 23,23s et Joel 2,1s ; Gn 21,1s 
et IS 1.1s ; et celui des sept jours de Pessah (Pâque) : 1* jour : 
Lv 22,26s et Jos 5,12 : 2° jour : Lv 23,9s ; 3° jour : Ex 12,435 ; 
4 jour : Nb 9,1s ; 5° jour : Dt 16.1s ; 6° jour : Ex 22,24s ; 7° jour : 
Ex 14,30s et Jg 5,1-20 ou Es 10,32s ou Es 19,1-25 ; sabbat de la 
fête : Dt 14,22s et MI 3,10-24 ou Ex 13,17s (?) Ez 37,1s (?). 


Les haftarot sont choisies en fonction des lectures tirées de 
la Torah. Un lien verbal, un mot-agrafe, et plus encore un ou 
plusieurs thèmes semblables unissent ces lectures entre elles. 
Donnons l’exemple de la lecture « sur le buisson », à savoir le 
seder 47 comportant la lecture d’Exode 3,1 à 4,17. Elle est d’ail- 
leurs citée par Marc 12,26 et par Philon d'Alexandrie dans son 
de Somniis $ 194. Après le texte de la Torah (Ex 3,1: « Moïse 
faisait paître le troupeau »), on lisait une haftarah tirée d’Isaïe, 
comprenant d’abord une vingtaine de versets ; puis on s’est con- 
tenté d’une dizaine seulement : Es 40,11-19 et 31 ou encore Es 
40,11-18 et 21-22 (Es 40,11 : « Comme un pasteur, il fera paître 
son troupeau »). Dans les magnifiques homélies qui fleurissent, 
surtout à partir du IIT° siècle de notre ère, on voit l’homéliaste 
s'appuyer d’abord sur « un verset d'ouverture (une petihtah) », 
par exemple Psaume 78,71 : « De derrière ses brebis, (Dieu) fit 
venir (David), il en fit le berger de Jacob son peuple ». Ainsi 
pouvait-il montrer comment Dieu, le pasteur d’Israël, choisit lui- 
même des pasteurs pour son peuple après les avoir éprouvés par 
la conduite d’un troupeau. L’homéliaste utilise en la circons- 
tance de nombreux éléments sur le thème pastoral puisés dans 
le Pentateuque, les Prophètes et les Ecrits, par exemple Michée 
7,14 (« Fais paître ton troupeau sous la houlette ». De telles chaî- 
nes scripturaires portant sur un même thème font véritablement 
vibrer la synagogue, au point de la transformer en une sorte de 
« concordance vivante » de toute la Bible. Les textes scriptu- 
raires sont en effet « enfilés comme des perles », selon une ex- 
pression d’alors, afin de mieux mettre en valeur le message fon- 
damental. 


Plus encore, l’homéliaste utilise facilement des éléments tirés 
des traditions orales de type haggadique ou narratif, afin d’édifier 
et de mieux mettre en évidence le thème propre au sabbat. La 
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synagogue devient alors le lieu du « recueil » et de l’unité de 
toute la Révélation, à partir de l’Ecriture et de cette « Bible 
orale » puisée elle aussi chez Moïse. Dans ce jeu homilétique où 
la Bible explique la Bible et la fait continuellement résonner, la 
parole délivrée à la synagogue garde toujours son actualité. L’ac- 
tion et la réaction des textes bibliques les uns sur les autres 
provoquent l’homéliaste à rappeler les diverses significations déjà 


données à un texte par les Rabbis d’antan, mais à dire aussi 


s 


leur sens, et donc à entrer et faire entrer dans le mouvement 
même du texte au surgissement de sa continuelle signifiance. 


Charles PERROT. 


BIBLIOGRAPHIE : 


Sur la synagogue et l’office synagogal, voir E. SCHUERER, Ges: 
chichte des Jüdischen Volkes, I, Leipzig ? 1907, p. 497-544 (texte 
révisé dans G. VERMES, F. MiLLAR, M. BLACK, The History of the 
Jewish People in the Age of Jesus Christ, II, Edinburgh 1979, p. 423: 
463) ; I. ELBOGEN, Der Jüdische Gottesdienst in seiner geschichtlicher 
Entwicklung, Frankfurt 1931 (Hildesheim 1962), p. 155-205: 
K. HruBY, dans L’Orient Syrien 7 (1962), p. 435-462 et 8 (1963). 
p. 55-88. 


Sur les cycles de lecture, voir J. MANN, The Bible as read anc 
Preached ïn the Old Synagogue, X, Cincinnati 1940 (New York 1971 
avec un prolégomène important de B.Z. WACHOLDER) et Il (publié 
par I. SONNE), Cincinnati 1966 ; C. PERROT, La lecture de la Bible 
dans la synagogue. Les anciennes lectures palestiniennes du Shabbat 
et des fêtes, Hildesheim 1973. On en trouvera un résumé dans « La 
lecture de la Bible dans les synagogues au premier siècle de notre 
ère », dans la Maison-Dieu, 126 (1976), p. 24-41. 


Les lectionnaires bibliques 
dans l’Église ancienne 
et les lectionnaires de Vatican II 


I L'USAGE DES PREMIERS SIECLES 


Les premières communautés chrétiennes conservèrent l’usage 
juif : de lire dans leurs réunions liturgiques les livres de l’An- 
cien Testament et de les commenter ?. Elles y ajoutèrent de très 
bonne heure la lecture des lettres des Apôtres *. Cet usage de la 
génération apostolique fait partie des données qui commandent 
la pratique de l'Eglise désormais. Justin, au milieu du second 
siècle, en témoigne clairement : « le jour dit ” du soleil ”, tous se 
rassemb'ent (.….) ; on lit alors les mémoires des Apôtres et les 
écrits des Prophètes aussi longtemps que le temps le permet » {. 


Jusqu’au IV°-V: siècle, on a pratiqué ainsi la lecture continue 
(lectio continua) qui était un usage de la liturgie synagogale ; 
elle consiste à reprendre à chaque réunion la suite du livre 
biblique au point où l’on avait arrêté sa lecture lors de la réu- 
nion précédente. Nous en avons de multiples preuves dans les 
commentaires de l’ Ancien et du Nouveau Testament des « Pères 
de l'Eglise » qui ne sont rien d’autre que la transcription des 
homélies prononcées par eux à la suite de la lecture liturgique 
de l’Ecriture. 


Dès le IV* siècle, nous constatons, à travers les lettres ou les 
sermons de St Ambroise et de St Augustin, un aménagement de 
cette pratique : certains livres bibliques sont réservés à un temps 


) Cf. Le 4, 16-17; Ac 17, 2-3; Ac 17, 10-12. 

Cf. II Co 3, 14-16 ; I Tm 4, 13-16; 5, 17; Ac 4, 23-31. 
Cf:1C01 4; 1652 Th°65.:27. 

Première Apologie 67, éd. L. Pautigny, p. 142-148. 
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FOI et VIE, LXXXII, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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liturgique déterminé. A Milan, comme à Constantinople, on li 
Job et Jonas pendant le Carême ; en Afrique, c’est la Genès. 
qui occupe une partie de ce temps, tandis que les Actes de 
Apôtres sont lus durant le temps pascal 5. Mais si certains livre 
de la Bible sont ainsi rattachés de préférence à une période di 
l’année, le président de l’Assemblée demeure libre de fixer 1 
longueur de chaque lecture. 


II. LES LECTIONNAIRES DE L'EGLISE ANCIENNE 


1. DANS LES EGLISES OCCIDENTALES 


Les premiers essais de fixation de péricopes propres à de: 
périodes données au lieu de la lectio continua apparaissent et 
Gaule vers le milieu et la fin du V* siècle, selon le double té 
moignage de Sidoine Apollinaire et de Gennade de Marseille 
Ces premières tentatives ne s’étendaient pas à l’année entière 
mais seulement aux périodes principales et aux jours de fête 
Elles visaient à l’appropriation des lectures manifestant le sen: 
des plus importantes solennités. Nous avons la chance de pos: 
séder quelques lectionnaires manuscrits, qui nous donnent l’éta 
de la pratique. Pour Rome, c’est surtout le Comes de Würz 
bourg, compilé au VIII siècle, mais livrant l’usage du VII 
siècle à Rome ‘. Pour l'Espagne, c’est le Liber commicus . Pout 
la Gaule, le plus complet est le Lectionnaire du Luxeuil ®. Rome 
ne connaît habituellement que deux lectures: l'Evangile es! 
toujours précédé d’une première lecture, dans la majorité des 
cas empruntée à St Paul ; mais en semaine pendant le Carême 
c’est une lecture de l’ Ancien Testament. 


Milan et Tolède ont d’ordinaire trois lectures, comme les avaïi 
l’ancienne liturgie gallicane. St Ambroise en indique l’ordre tra: 
ditionnel : « On lit d’abord le Prophète, puis l’Apôtre et ensuite 
l'Evangile » °. C’est à cet usage que reviendra le lectionnaire do: 


5 Cf. Dictionnaire d'archéologie et de liturgie t. 5, col, 248-249, 
Voir aussi BAUMSTARK, Liturgie comparée, 3° éd., Chevetogne 1953 p. 131- 
135. 

6 Cf. G. Mon, «Le plus ancien ’romes’ ou lectionnaire de l'E- 
glise romaine» in Revue biblique 27 (1910) p. 40-70. 

7 J. PEREZ DE URBEL, etc… Liber commicus, éd. critica, Madrid 
1940-1955. 

8 P. SALMON, Le lectionnaire de Lureuil, Rome 1944-1953. 
9 AMBROISE DE MILAN, in psalmum 118, 17,10 (P.L. 15, col. 443). 
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minical d’après Vatican IL. Notons encore que dans le système 
romain du VII° siècle on lisait au temps pascal et jusqu’à la 
St Pierre (29 juin) les épîtres « catholiques » : Romains, I et IT 
Corinthiens, Galates, Ephésiens, Philippiens et Colossiens. Cette 
lecture continue était interrompue par la lecture des Actes des 
Apôtres à la Pentecôte et par les lectures propres à quelques 
grandes fêtes. 


2. DANS LES EGLISES ORIENTALES 
\ 

a. Les rites orientaux peuvent être regroupés en deux grandes 
familles liturgiques : celle d’Antioche et celle d'Alexandrie. La 
tradition syrienne (Antioche) a été maintenue dans toute sa 
pureté par les Syriens orientaux qui ont un système avec quatre 
lectures empruntées respectivement à la Loi, les Prophètes, l’A- 
pôtre et l'Evangile. Nous sommes là au contact d’une tradition 
qui remonte à l’âge apostolique puisque la double lecture de la 
Loi et des Prophètes faisait partie de la liturgie synagogale du 
matin du Sabbat !° et elle est indiquée par les Constitutions 
apostoliques *!. 


Les Syriens occidentaux et les Maronites, après avoir connu 
les quatre lectures primitives en ont augmenté le nombre jusqu’à 
six : Loi, Prophètes, Sagesses, Actes, Apôtre, Evangile. 


Quant à la liturgie byzantine, elle lit seulement l’Apôtre suivi 
de l’Evangile (Nous la présentons plus largement au paragraphe 
b en raison de son importance). 


La tradition égyptienne (Alexandrie) est représentée par les 
rites coptes et éthiopiens qui sont restés fidèles aux quatre lec- 
tures maïs les prennent exclusivement dans le Nouveau Testa- 
ment: Apostolos (St Paul), Catholicos (épîtres catholiques), 
Praxis (Actes), Evangelion (Evangile). 


b. Le système byzantin 


Dans le rite byzantin la totalité du Nouveau Testament, à 
lexception de l’Apocalypse, est lue chaque année 2. 


10 Cf. Le 4, 16-31; Ac 18, 15; Ac 15, 21. 


11 Cf. Constitutions apostoliques Livre 8, chap. 5, 11, éd. Funk, 
Paderborn 1905, p. 476. 


12 Cf. IRMGARD M. DE VRIES, « The epistle, gospels and tones of the 
byzantine liturgical year» in Eastern Churches Quaterly 1953 p. 1-9. 
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Les Actes des Apôtres sont lus durant le temps pascal (de 
la nuit pascale au dimanche de la Pentecôte) ; les lettres des 
Apôtres sont réparties sur 43 semaines, du lundi après la Pente- 
côte au samedi saint de l’année suivante. La lecture des Evan- 
giles est organisée en quatre séries : l'Evangile selon St Jean est 
lu de la nuit pascale au dimanche de la Pentecôte inclusive- 
ment ; ensuite c’est l'Evangile selon St Matthieu jusqu’à la fête 
de l’exaltation de la sainte croix, puis l’Evangile selon St Luc 
réparti sur 19 semaines. St Marc est lu les samedis et dimanches 
de Carême et en semaine (du lundi au jeudi) durant deux pério- 
des situées dans la dernière partie des cycles de Matthieu et de 
Luc. 


Notons enfin une série de 11 péricopes intitulées « Evangiles 
de la Résurrection » qui sont lues le samedi à l'Office du matin. 


III. LES NOUVEAUX LECTIONNAIRES DE LA LITUR- 
GIE ROMAINE 


1. LES LIMITES DU SYSTÈME DE LECTURES ANTÉRIEUR A VATICAN II 


Le lectionnaire issu du lectionnaire romain du VII siècle 
avait vu sa richesse biblique progressivement diminuer en raison 
du développement considérable des fêtes de saints pour les- 
quelles revenait sans cesse le même choix restreint de lectures. 


Dans le lectionnaire du missel romain antérieur à Vatican II, 
on trouve, pour l’A.T. 19 textes du livre d’Isaïe, 12 de l’Ecclé- 
siaste, 9 de Jérémie, 7 de la Sagesse, 6 de l’Exode... Mais pas 
un seul concernant Abraham ni David (sauf à la messe votive 
pour les épidémies !) Quant aux Evangiles, Matthieu, Luc et 
Jean y sont assez largement représentés, mais Marc est réduit 
à 12 lectures soit, en dehors de la Passion (lue le mardi de la! 
Semaine sainte), moins de 100 versets ! Pour ce qui ost des épi- 
tres, on peut noter l’absence de 2 Thessaloniciens, 1 et 2 Timo- 
thée et Philémon ; l’épître aux Hébreux et la première lettre de 
Jean ne figurent chacune que par deux péricopes. Des Actes des 
Apôtres, on a le récit de l’Ascension et celui de la Pentecôte. 
Bref, de considérables lacunes ! 
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2. PHYSIONOMIE DES NOUVEAUX LECTIONNAIRES 


a. Principes posés par la Constitution de Vatican II sur la litur- 
gie 


La Constitution Sacrosanctum concilium votée le 4 décembre 
1963 a posé deux principes qui ont guidé le travail d’élaboration 
des nouveaux lectionnaires. Au numéro 35: « Pour qu’appa- 
raisse clairement l’union intime du rite et de la parole dans la 
liturgie, dans les célébrations on restaurera une lecture de la 
sainte Ecriture plus abondante, plus variée et mieux adaptée ». 


Dans le chapitre concernant l’Eucharistie, au numéro 51: 
« Pour présenter aux fidèles avec plus de richesse la table de la 
Parole de Dieu, on ouvrira plus largement les trésors bibliques 
pour que, dans un nombre d’années déterminé, on lise au peu- 
ple la partie la plus importante des saintes Ecritures ». 


C’est dans cette ligne qu'ont été élaborés, d’une part, le nou- 
veau lectionnaire de l'Office divin et d’autre part, trois lection- 
naires liés à la célébration de l’Eucharistie et des autres sacre- 
ments !. Dans le cadre restreint de cet article, nous laisserons de 
côté le lectionnaire de l’office pour nous attacher à présenter 
les lectionnaires de la messe. 


b. Le lectionnaire dominical 


Il joue désormais sur trois ans et chaque messe comporte trois 
lectures : Ancien Testament (remplacé au temps pascal par une 
lecture des Actes des Apôtres); épîtres ; Evangile. La tradition 
romaine, maintenue au long des siècles, offrait pour les grandes 
fêtes et les temps forts de l’année liturgique un certain choix de 
péricopes exprimant des axes précis de lecture de l’Ecriture en 
ces occasions : par exemple le cycle de Jean Baptiste pendant 
l’Avent ; les grands récits johanniques (Samaritaine, aveugle-né, 
résurrection de Lazare) pour la préparation de Pâques et du 


ira Fr sont parus sous la forme de quatre livres liturgiques indé- 

pendants : 

— Lectionnaire pour les messes du dimanche, Paris 1976. 

— Lectionnaire pour les messes de semaine toute l’année, Paris 1976. 

— Lectionnaire pour la célébration des saints, intentions et circonstan- 
ces diverses, messes votives, Paris 1973. 

— Lectionnaire pour les sacrements et autres célébrations, Paris 1979. 
L'ensemble est repris dans La Bible de la liturgie, Paris 1977. 
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baptême ; le discours après la Cène durant le temps pascal. Ces 
choix ont été respectés et développés, le cycle de trois ans per- 
mettant de disposer de plus de lectures. Pour le reste de l’année 
a été adopté le principe d’une lecture semi-continue des Evan- 
giles de Matthieu, Marc ou Luc selon l’année (A. B. ou C.). Il 
n’en va pas de même pour Jean qui est lu à plusieurs diman- 
ches des temps forts de l’année liturgique ainsi qu’une série de 
dimanches de l’année B. puisque Marc est plus court que les 


autres synoptiques 1* 


Les dimanches du temps ordinaire se présentent donc de la 
manière suivante pour ce qui est des Evangiles. 


Le 2° dimanche reste dans le prolongement de l’Epiphanie et 
propose selon l’année trois passages de Jean ‘*. A partir du 3° 
dimanche commence la lecture semi-continue. L'introduction au 
lectionnaire dominical précise que « ce qui n’a pas été retenu 
pour le dimanche dans un Evangile est donné une autre année 
dans la version parallèle d’un autre Evangile. Quelques éléments 
essentiels (ou présentés différemment dans les différents Evan- 
giles) reviennent deux ou même trois fois». Elle insiste sur 
‘ l'harmonisation entre le déroulement des Evangiles et celui de 
l’année liturgique : « On lit ainsi après l’Epiphanie les débuts 
de la prédication du Christ (..) Et on termine avec le discours 
eschatologique qui rejoint le thème de la fin de l’année liturgi- 
que : l’attente des derniers temps. Les récits de la Passion et 
de la Résurrection sont réservés au temps dee Pâques ; on ne les 
reprend donc pas pendant le temps ordinaire. Dans l’année B, 
on insère après le 16° dimanche, 5 lectures tirées du ch. 6 de 
Jean : l'insertion se fait de manière naturelle, en remplaçant le 
récit de la multiplication des pains de Marc par celui de Jean. 
Pour l’année C, on a mis en tête de la lecture semi-continue de 
Luc, le prologue de l'Evangile, qui donne bien l’esprit de l’au- 
teur et qu’on n’avait pas l’occasion de lire ailleurs ». 


Pour ce qui est des lectures d’Ancien Testament, en dehors 
des temps forts de l’année liturgique (où sont proposés des en- 
sembles thématiques), le principe adopté est celui d’un choix 
en fonction de l'Evangile de chaque dimanche. 


4e Cf. table des lectures des dimanches in La Bible de la liturgie, 
p. 993ss. 

ù Fe Jn 1, 29-34 (année A) ; Jn 1, 35-42 (année B) ; Jn 2, 1-12 (an- 
née ; 
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Quant aux Epîtres, leur lecture est répartie sur les trois an- 
nées et il n’y a pas de lien direct avec les autres lectures. 


c. Le lectionnaire férial 


Il propose deux lectures chaque jour de la semaine : une 
lecture des Evangiles, selon un cycle annuel, et une lecture des 
autres écrits du Nouveau Testament (à peu près les 9/10° du 
N.T.) et des extraits de l’Ancien Testament (à peu près 1/10° de 
VAT.) répartis selon un cycle de deux ans 1. Il n’y a aucun 
rapport direct entre les deux lectures d’un même jour, le prin- 
cipe adopté étant celui d’une lecture semi-continue des différents 
livres bibliques. Pour ce qui est des Evangiles, Jean est lu après 
Noël (ch. 1), au Carême et au temps pascal ; pendant le temps 
ordinaire, on lit Marc (semaines 1 à 9), puis Matthieu (semaines 
10 à 21) et Luc (semaines 22 à 34). Pendant le temps de l’Avent, 
le principe de la lecture semi-continue est pratiquement aban- 
donné. 


d. Lectionnaire pour les fêtes des saints et circonstances diverses 
et lectionnaire pour les sacrements. 


Ces deux derniers livres liturgiques mettent en œuvre une toute 
autre approche de l’Ecriture. Ici, en effet, le choix des lectures est 
fait en fonction de la démarche de ceux qui sont concernés par la 
célébration et les différentes possibilités de choix laissent prati- 
quement toute liberté aux utilisateurs. Une telle situation est 
sans précédents dans les usages liturgiques qui comportent l’uti- 
lisation de lectionnaires. Cela nous amène à une remarque qui 
nous servira de conclusion. 


3. REMARQUE SUR LES DEUX REGISTRES DE FONCTIONNEMENT DE 
LA LECTURE LITURGIQUE DE LA BIBLE 


Dans l’ensemble des lectionnaires que nous avons présentés 
on peut distinguer deux familles différentes, caractérisées par 
deux types d'approche différents de l’Ecriture. 


Dans le premier type, l’Ecriture est abordée d’abord en fonc- 


16 Cf. table des lectures de semaine in La Bible de la liturgie, 
D. 1027858. 
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tion d’elle-même, pourrait-on dire. Dans le second, elle est 
abordée en fonction d’autre chose, à savoir : la fête, le sacre- 
ment ou l’événement humain célébrés. Cela correspond à deux 
registres d'écoute très différents : 


— Le registre de l'écoute liée à un événement précis: c’est 
alors l’événement qui commande. 


— Le registre des dimanches et des jours de semaine, tout au 
long de l’année : ici, ce qui commande, c’est une écoute de la 


Parole dans toute sa richesse à partir d’une lecture suivie de 


l’Ecriture visant à faire entrer dans une perception équilibrée et 
large du mystère du salut. 


Quoi qu’il en soit des réalisations proposées, n’y a-t-il pas là 
un enjeu de la lecture de l’Ecriture dans l’Eglise ? 


Bernard D. MARLIANGEAS. 


Listes bibliques dans le protestantisme 
français aujourd’hui 


I. LA LISTE DE VILLEMETRIE 


Exprimons d’abord notre reconnaissance aux Equipes de Re- 
cherche Biblique de nous permettre une réflexion à propos d’une 
tâche obscure, ingrate peut-être, mais sans doute nécessaire à la 
fidélité d’une culture biblique. 


Une précision utile : le Centre le Villemétrie n’est que le diffu- 
seur d’une liste élaborée en Allemagne par une « Coopérative 
Œcuménique pour la lecture biblique — Commission pour le 
planning des textes ». 


Certes, le rêve inatteignable serait de produire soi-même une 
liste de textes bibliques à suivre quotidiennement. Mais l’expé- 
rience montre à l’évidence qu’une liste de textes bibliques pro- 
posée à la lecture journalière de personnes ou de groupes ne peut 
jamais être qu’une œuvre collective, ne serait-ce que parce que 
chacun est tenté d’ériger son propre canon, préfère tel texte, re- 
jette tel autre, à partir de présupposés subjectifs, difficilement 
analysables. De fait, la communauté ecclésiale, si elle n’est pas 
propriétaire exclusive de ces textes, si elle n’a pas de contrôle 
sourcilleux à exercer sur la production de telle ou telle liste, si 
elle n’a pas à gérer la lecture biblique du peuple chrétien, ne 
peut pourtant pas être étrangère à ce travail de distribution quo- 
tidienne des textes bibliques. Dresser un calendrier de ce genre 
ne saurait être, sous peine de dérapages, de dérives, l’œuvre d’un 
seul. 


Villemétrie a hérité d’une tradition instituée par le pasteur 
André de Robert dans les années 1950. A l’époque, une équipe 
de jeunes gens recrutés par A. de Robert évangélisait les villes 
et les campagnes en exerçant de petits métiers. Très vite, ces 
groupes ont ressenti la nécessité d’une méditation spirituelle jour 


FOI et VIE, LXXXII, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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après jour à partir de l’Ecriture. Le « Service Actif pour la Paix » 
était né et les premières cartes de lecture biblique portaient ce 
label en exergue. 


C’est donc une liste allemande que nous suivons avec une fidé- 
lité qui, je l’espère, n’est pas que routinière. 

Cette liste s’ordonne autour des quatre évangiles, Matthieu en 
1983. Les textes de l’Ancien Testament et des épîtres se réfèrent 
à l’évangile qui « patronne » la liste. 


Pour les dimanches, la liste allemande ne propose qu’un psau- 
me. Pendant les premières années, nous avons utilisé les textes 
indiqués par la liturgie « verte » de l'Eglise Réformée de France. 
Mais, sous la poussée de l’æœcuménisme, des « pratiquants » de 
cette liste, de plus en plus nombreux, nous ont demandé d’insérer 
pour les lectures dominicales les textes en usage dans l'Eglise 
catholique romaine. 


On peut recenser quelques aspects tant positifs que négatifs de 
l’utilisation de cette liste. 


Aspect positif qu’une méthode de lecture simple, à la portée 
du premier venu, du jeune catéchumène à la vieille grand-mère, 
proposée par ce genre de liste. 


Aspect positif que cette suite quotidienne de brèves péricopes 
(sauf pour l’Ancien Testament mais nous y reviendrons) permet- 
tant ce que nous appelions naguère à Villemétrie la recherche 
d’un capitule, texte court, ou même simple fragment de verset 
qu’on pouvait se remémorer, « récapituler » en cours de journée. 


Aspect positif que ce choix de textes bibliques pleinement inté- 
grés au déroulement de l’année liturgique. 


Aspect positif enfin que cette relativement large communauté 
de lecteurs de ces textes dits « de Villemétrie » pouvant lire un 
même texte le même jour. C’est ici le lieu de dire que nous diffu- 
sons cette liste à vingt mille exemplaires en France et en Afrique 
et que nous sommes relayés dans cette diffusion par les journaux 
régionaux de l'Eglise Réformée de France, ce qui doit bien porter 
à quelque cent mille le chiffre des utilisateurs de ces textes. 


Aspects négatifs ? Je dirai plutôt : questions recueillies de-ci, 
de-là, au gré d’entretiens ou de lettres. 
La méthode simple de lectures quotidiennes est critiquée par 


certains dont le langage, du reste, est révélateur de curieux appé- 
tits: les amateurs de charcuterie déplorent le « saucissonnage » 
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que les listes imposent au grand déroulement biblique ; les gour- 
mands de miel accusent cette pratique de butinage. Ayant partagé 
des études bibliques où sont préférés les déploiements des lon- 
gues séquences plutôt que les rétrécissements un peu avaricieux 
des courtes péricopes, je crois pouvoir dire que les deux métho- 
des, à mon sens, ne sont pas contradictoires mais complémen- 
taires et que les mêmes personnes peuvent s’y exercer, selon les 
besoins spirituels qu’elles éprouvent. 


Question sur le choix des textes proposés les jours de semaine. 
J'écoute les clameurs de lamentation de lecteurs lorsqu'ils regret- 
tent de subir la longue traversée d’interminables pages de la Ge- 
nèse ou d’Ezéchiel. J'entends les plaintes et les murmures de ces 
frères. Cependant, faut-il abandonner toute lecture vétéro-testa- 
mentaire, faut-il sectionner nos racines juives, supprimer la mé- 
moire de notre histoire, faut-il être plus oublieux que les rédac- 
teurs des évangiles ou que Paul ou que Pierre ou que Jacques 
qui si fréquemment se réfèrent aux enseignements et exhortations 
de l’Ancienne Alliance ? Je ne le pense pas. La question se pose 
alors : un autre découpage, une autre distribution des textes du 
Premier Testament au long des semaines ? C’est sans doute à 
étudier. 


Autre question qui tracasse davantage les prédicateurs : les di- 
manches, tous les trois ans, le lectionnaire de l'Eglise catholique 
romaine étant établi sur un cycle triennal, les mêmes textes d’é- 
vangile réapparaissent. Alors, les fabricants de sermons, cette 
fois, ne sont pas contents. Que faire ? Réunir un Concile, mais 
vraiment œcuménique celui-là ? Je peux répondre ceci, qui n’en: 
gage que ma propre expérience. Quand il m'arrive de prêcher, 
dans les temps de l’Avent ou du Carême, dans ces temps d’at- 
tente, je choisis de préférence un texte de l’Ancien Testament, 
essayant de retrouver quelque chose de l’espérance juive. Mais 
après tout, nous ne sommes plus sous la loi d’une liste, fut-elle 
œcuménique. Je me sens plutôt appelé par la grâce qui peut 
permettre un dimanche ou deux ou trois par an de se promener 
en dehors des circuits œcuméniques recommandés. 


Enfin, il faut bien affronter l’agaçante récrimination au sujet 
des apocryphes dont la lecture est proposée certains dimanches. 
Nous les avons introduits, il y a quelques années, estimant que 
ces livres, bien que non canoniques, n'étaient pas pour autant 
pestiférés. 
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Hélas ! les « châtaigneraies cévenoles » — mais pas seulement 
elles — se déchaînent dès qu’apparaît, à l’horizon dominical de 
nos listes, un timide Sirac le Sage ou un fort prudent Livre de 
la Sagesse. Nous avons donc esquissé un repli et, lorsque c’est 
le cas, nous remplaçons les passages présumés « sulfureux » par 
des lectures dûment estampillées. 


Je voudrais, en terminant, poser deux questions. 


Je n’ai pas parlé de la liste des psaumes qui accompagnent les 
textes quotidiens. Ce sont des prières, disant les joies et les bon- 
heurs, les désespoirs et parfois les haines d'Israël. Si la pratique 
d’un calendrier biblique risquait de pousser à une lecture « méca- 
niste », un peu monotone, par suite de la régularité cyclique des 
textes, la prière des psaumes pourrait-elle « sauver » d’une tor- 
peur toujours menaçante ce qui serait devenu rite exclusivement 
répétitif. Nous ne sommes nullement à l’abri de ce dérapage. 


Enfin, il ne faut pas se cacher que ce genre de lecture ainsi 
morcelée contient une menace, voilée certes, mais non négligea- 
ble d’une sorte, non pas certes de fondamentalisme, car il peut 
y avoir une bonne manière d’être fondamentaliste, mais de bibli- 
cisme non critiqué qui pourrait être une sorte d'honneur retrouvé 
des revendications de la Réforme du 16° siècle, mais aussi notre 
perte si, par un tragique gauchissement, le texte devenait tout à 
coup idole muette. 


Toute liste biblique n’est qu’une clé. N’allons pas nous tromper 
de porte en nous acharnant sur de vieilles serrures rouillées. Mais 
après tout, ce témoin discret mais vigilant que nous appelons le 
Saint-Esprit peut toujours nous aider, malgré nos tâtonnements 
dans la nuit, à entrebailler la porte qui s’ouvre sur le Royaume. 


Pierre MERLET. 
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II LES LISTES PROTESTANTES D’ALSACE ET DE 
MOSELLE 


Les protestants d'Alsace et de Moselle disposent chaque an- 
née depuis quelque trente ans d’un petit fascicule qui les invite 
à la lecture de la Bible. Ce plan de lectures bibliques qui s’est 
étoffé au cours de son existence, est actuellement édité en fran- 
çais et allemand par l'Eglise de la Confession d’Augsbourg d’Al- 
sace et de Lorraine (ECAAL) et par l'Eglise Réformée d’Alsace 
et de Lorraine (ERAL) :. Il donne des textes bibliques pour la 
lecture quotidienne personnelle ou familiale, les péricopes ? de 
lecture et de prédication pour les dimanches et les fêtes, les mots 
d’ordre pour les semaines et les mois, ainsi que celui de l’année 
en cours. Pour les dimanches et fêtes il propose en outre quel- 
ques cantiques choisis dans les recueils en usage. 


LES MOTS D'ORDRE 


Le mot d'ordre pour l’année, ainsi que les mots d’ordre men- 
suels — des versets tirés de la Bible et destinés à la méditation, la 
réflexion... — changent chaque année et sont choisis par un grou- 
pe international et œcuménique de travail qui a son siège à Vell- 
mar en Allemagne fédérale *. 


Le mot d'ordre de la semaine accompagne chaque semaine se- 
lon le rythme du calendrier liturgique. Aïnsi le mot d’ordre de 
la semaine qui commence par le dimanche « cantate », dont le 
thème est centré sur le « cantique nouveau », reprend le verset 1 
du Psaume 98 : « Chantez au Seigneur un chant nouveau; car 
il fait des merveilles ». Les mots de la semaine reviennent d’an- 
née en année et sont reproduits actuellement dans l'édition fran- 
çaise du plan de lecture selon la Traduction Œcuménique de 


1 ECAAL — 1a, quai Saint-Thomas 67081 Strasbourg Cédex ; 
ERAL — 2, rue du Bouclier 67000 Strasbourg. 


2 D'après la définition donnée par F. LICHTENBERGER on comprend 
sous le nom de péricopes «des passages de l'Ecriture choisis d’après 
un principe déterminé par le cycle des événements de l’année ecclésias- 
tique, pour être lus et expliqués dans les exercices publics du culte ». 


3 Okumenischer Arbeitsgemeinschaft für Bibellesen (O0 AB), 
Geschäftsstelle, Postfach 3180 D 3502 Vellmar RFA. 
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la Bible. L'usage même de ces mots de la semaine est né dans 
le mouvement de Berneuchen 4 et s’est imposé dans de nom- 
breuses Eglises surtout luthériennes. 


LES LECTURES QUOTIDIENNES 


Pour les lectures quotidiennes le plan de lecture indique trois 
colonnes. 


La première colonne propose une « lectio continua », une lec- 
ture suivie de textes bibliques. Cette liste établie par le « Oeku- 
menische Arbeitsgemeinschaft für Bibellesen » de Vellmar suit 
un cycle qui permet la lecture des Evangiles d’après un plan de 
quatre ans et une lecture des passages les plus importants de 
l’Ecriture d’après un plan de huit ans. La liste qui est née dans 
les milieux des Unions Chrétiennes de Jeunes Gens est utilisée 
actuellement dans de nombreuses Eglises. Le plan de lectures 
bibliques de Villemétrie l’a adoptée. 


La tradition de proposer des lectures bibliques journalières 
plus ou moins continues est ancienne dans l'ECAAL. Le Mes- 
sager évangélique publie chaque semaine le plan pour la lec- 
ture continue de l’Ecriture accompagné par quelques brèves no- | 
tes en langue allemande. La liste pour la lecture suivie est re-. | 
prise également par le calendrier à effeuiller, Notre Pain quoti- 
dien, qui est édité chaque année en langue allemande. 


Les deux autres colonnes de plan de lecture signalent des 
listes de textes bibliques qui ne varient pas d’une année à l’au- 
tre, si ce n’est en ce qui concerne les changements imposés par 
le rythme de l’année liturgique. Ces listes viennent, comme les 
mots de la semaine, de la tradition de Berneuchen. La lecture 
du matin et la lecture du soir reprennent les autres jours de la 
semaine, le thème ou l’image force du dimanche, et lui donnent 
par divers textes bibliques un éclairage complémentaire. 


4 Mouvement fraternel de pasteurs et de laïcs d’origine allemande 
qui, à partir des années trente, a eu une influence spirituelle et litur- 
gique importan e au mileu fes pasteurs d'Alsace. Son héritage est 
repris par la Confrérie Saint-Michel. 


‘ 


LISTES BIBLIQUES DANS LE PROTESTANTISME 37 


LES PÉRICOPES DE LECTURE DES DIMANCHES ET DES FÊTES 


Dans l'édition française du plan de lectures bibliques sont 
signalées depuis 1982 les péricopes des dimanches et fêtes en 
usage dans l'Eglise Luthérienne de France, à savoir un texte 
d’Ancien Testament, un texte d’épître et un texte d’évangile. Il 
s’agit là du système élaboré par l'Eglise catholique romaine et 


qui comprend un cycle s’étendant sur trois ans. 


Ces péricopes assez récentes n’ont pas encore trouvé une gran- 
de place dans les Eglises protestantes d'Alsace et de Moselle, 
où dans la plupart des cultes sont lues dimanche après dimanche 
les péricopes anciennes, c’est-à-dire les deux textes du cycle des 
épiîtres et du cycle des évangiles, cycles qui couvrent chacun une 
année. Ces péricopes, compte tenu des adaptations introduites 
par le réformateur Martin Luther ° et des changements opérés 
récemment, remontent à la tradition de l'Eglise ancienne. Ces 
péricopes ont été utilisées par Luther et la tradition luthérienne 
comme textes de prédication, elles le sont encore aujourd’hui 
dans beaucoup d’Eglises. Elles tiennent évidemment compte de 
Pannée ecclésiastique. 


Pour les lectures faites dans le cadre du culte, le plan de lec- 
tures signale encore un passage de Psaume, souvent utilisé com- 
me introït au début du culte, et un texte d’Ancien Testament 
qui peut précéder les autres lectures ou remplacer l’épiître. 


LES PÉRICOPES DE PRÉDICATION 


Les réformateurs de Strasbourg rencontrèrent au début du 
XV° siècle dans leur ville la tradition de péricopes de lectures 
fixes. Martin Schott avait imprimé en 1481 le premier lection- 
naire liturgique allemand avec un commentaire pour les lectures 
dominicales et certaines péricopes festives. Dans les premiers 
temps de la Réforme les théologiens strasbourgeois rompirent 
avec la tradition de péricopes fixes et y substituèrent, soit une 
lecture continue de divers livres bibliques, soit une liste plus 
souple de lectures dominicales. Comme le sermon prenait une 


5 La liste des textes utilisés par Luther est reroduite dans la 
grande édition de ses œuvres : WA - DB 7, p. 536-544, 


38 PIERRE MERLET, GUSTAVE KOCH, SŒUR ANNE-ETIENNE 


place de plus en plus importante dans les cultes, l’usage des 
péricopes de prédication s’ajouta à celui des péricopes de lec- 
ture ou se confondit avec lui. Les prédicateurs utilisèrent dès 
lors soit des suites de textes leur permettant de faire des homé- 
lies sur un livre de la Bible, soit les textes d’épître et d’évangile 
proposés pour les dimanches et fêtes par les lectionnaires. « La 
distribution de ces péricopes anciennes restait à part quelques 
différences insignifiantes identique à la série des péricopes uti- 
lisées par Luther » $. 


Les cultes étaient nombreux à Strasbourg vers la fin du siècle 
et l’Ordonnance ecclésiastique de 1598 faisait des recomman- 
dations précises. A l’office principal du dimanche serait expli- 
qué « l’évangile dominical ou un autre texte ». Dans la prédi- 
cation du dimanche midi, seraient encore commentés les Evan- 
giles, mais dans leur suite interrompue ou leur harmonie synop- 
tique ; le livre des Actes pourrait leur être substitué. La prédi- 
cation du dimanche soir traiterait des épîtres qui correspondaient 
généralement aux évangiles du dimanche. En semaine au sermon 
de huit heures à la cathédrale se suivaient des prédications sur 
des textes de Prophètes, de Psaumes, d’épîtres apostoliques, du 
Pentateuque.. 7. 


Il serait intéressant d’étudier comment les anciennes péricopes 
d’épîtres et d’évangile se sont de plus en plus imposées comme 
péricopes de prédication dans les Eglises d'Alsace. C’est vers 
le milieu du XIX* siècle que dans l’'ECAAL on introduit à côté 
des deux cycles anciens — il semblerait que les pasteurs prè- 
chaient alors tous les deux ans sur le même texte — trois nou- 
velles séries de péricopes de prédication, deux cycles de textes 
d’évangiles et un cycle de textes d’épîtres. Avec le cycle supplé- 
mentaire introduit en 1850 la même péricope ne revenait plus 
que tous les six ans. 


Ce système alsacien qui fait écho à des introductions simi- 
laires de nouvelles péricopes dans plusieurs Eglises luthériennes 
d'Allemagne, connut une révision qui consista essentiellement à 
remplacer le cycle de 1850 par un cycle sur lequel les pasteurs 
de l'ECAAL préchèrent à titre expérimental en 1935/36. Cette 
série moderne de péricopes fit une place relativement importante 


6 Voir: R. BoRNERT, la Réforme Protestante du Culte à Strashourg 
au XVIe siècle, Leiden, Brill, 1981. En particulier les pages 30-31, 119 et 
513-516. 


7 BORNERT, D. 515. 


RÉ 
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à l'Ancien Testament. Les péricopes alsaciennes de prédication 
avec leurs six cycles annuels restèrent en usage jusqu’à la fin 
de l’année ecclésiastique 1960/61 *. 


Entre temps l’idée d’une révision des listes de péricopes avait 
fait son chemin. Elle fut mise en chantier dans le cadre de 
JECAAL par une commission nommée à cet effet. Les deux 
cycles de péricopes anciennes furent maintenus et complétés 
par quatre cycles qui, sans être totalement identiques au système 
de l’ « Ordnung der Predigtteste » de 1958 des Eglises alleman- 
des le reprend cependant pour la plus grande part. Le nouvel 
ordre de péricopes de prédication utilisé à titre expérimental 
à partir de l’année ecclésiastique 1961/62 fut adopté officielle- 
ment en juin 1972. 


Mais un nouveau système de péricopes était en préparation. 
Les Eglises luthériennes d'Allemagne (VELKD) avaient chargé 
la Conférence luthérienne de liturgie d’élaborer une révision des 
divers cycles ou séries. Les changements introduits furent im- 
portants ; même les deux cycles de péricopes anciennes connu- 
rent des transformations sérieuses en particulier le cycle des 
épîtres. C’est dans sa séance du 10 février 1979 que le Consis- 
toire Supérieur décida, sur proposition de la Commission de li- 
turgie, de suivre l’usage de la plupart des Eglises luthériennes 
et d'adopter le nouveau système de péricopes. Au cours des dis- 
cussions fut rappelé que pour les péricopes de prédication il 
s’agit bien de textes proposés et non de textes imposés et que 
la liberté du pasteur reste entière pour le choix des textes. Il 
n’en reste pas moins que là où les pasteurs se tiennent aux péri- 
copes — ce qu’ils font dans leur grande majorité — les fidèles 
ont la possibilité de connaître à l’avance le texte de prédication 
et de s’y préparer. Ils peuvent également lire sur le même texte 
la méditation publiée par le Messager évangélique. Pour la nou- 
velle année ecclésiastique qui commencera avec les dimanches de 
l’Avent à la fin de 1983, les pasteurs et les lecteurs des Eglises 
d’Alsace et de Moselle utiliseront la série 6 des nouvelles péri- 
copes et termineront ainsi en 1984 un premier tour complet du 
nouveau système. Si la première série est composée entièrement 
de textes d’évangile et la deuxième entièrement de textes d’épi- 
tres, les quatre autres marient heureusement des textes d’Ancien 
Testament aux textes d’évangiles (séries 3 et 5) ou aux textes 


8 Voir sur ces péricopes mon travail de fin d’études. 
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d’épîtres (séries 4 et 6). Cette variété devrait sans doute per- 


mettre une transmission fidèle et équilibrée de l’ensemble du 
message biblique. 


Gustave KocH. 
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de l'Eglise de la Confession d'Augsbourg d'Alsace et de Lorraine, 


Thèse de licence présenté à la Faculté de théologie protestante ! 


de l’Université de Strasbourg, Dactylographié, 1958, 145 p. 


— K. DIENST, Perikopen, dans Die Religion in Geschichte und Ge- 
genwart, tome 5, Tübingen, J.C.B. Mohr, col. 220-224. 


— H. von ScHADE und F. SCHULZ, Perikopen. Gestalt und Wandel 
des gottesdienstlichen Bibelgebrauchs. Hamburg, Lutherisches 
Verlagshaus, 19/8, 128 p. 


III. LA LECTURE DE LA BIBLE DANS LA LITURGIE 
QUOTIDIENNE D’'UNE COMMUNAUTÉ 


Faisant suite au Judaïsme, dans son intention, l'Eglise a im- 
primé le rythme des étapes de l’histoire du salut, sur le rythme 
de l’année cosmique. Le croyant qui célèbre son Dieu, dans la 
liturgie assume dans sa louange, les éléments constitutifs du mon- 
de créé : les temps, les saisons, les étapes horaires de la journée 
prêtent leur rythme à la louange du Dieu qui conduit l’histoire 
du monde vers son achèvement. 
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Ce que P. Prigent dit au sujet de l’Apocalypse ! me semble 
aussi bien caractériser la liturgie que célèbre la communauté 
dont la vie se structure sur le rythme de la liturgie : au long de 
l’année se vit une récapitulation christologique et ecclésiologi- 
que ; en Christ, s’opère une réactualisation de l’histoire du salut, 
une répétition qui est en même temps, un accomplissement. Les 
croyants, dans la liturgie, sont invités à se transporter à nouveau 
à la genèse du monde ; ils revivent la Pâque et l’Exode, traver- 
sent eux aussi la Mer Rouge et chantent le cantique de Moïse... 
tout en enracinant leur vie présente dans le Christ, et en s’ouvrant 
vers l’avenir. Un regard sur la liste annuelle des lectures de la 
Bible faites au cours des offices permet en effet de le constater. 


L’année liturgique est marquée par deux cycles : le cycle de 
l’incarnation du Christ, autour des fêtes de Noël et de l’Epipha- 
nie, et le cycle de la rédemption autour de Pâques et de la Pente- 
côte. Chaque cycle comprend un choix de textes bibliques qui 
met en évidence la compréhension théologique des événements 
ainsi célébrés. La répétition des mêmes textes, le chant des psau- 
mes, dont la mélodie est propre à des temps particuliers de l’an- 
née, contribuent à une compréhension toujours plus profonde 
des événements célébrés. Les textes prophétiques associés à ces 
événements sont lus et entendus dans le mouvement de l’histoire 
récapitulée dans le Christ. Sur le reste de l’année — ou temps 
ordinaires — la lecture quotidienne présente, dans leur conti- 
nuité, chacun des textes des évangiles qui n’ont pas été lus au 
cours des temps de fêtes, chacune des épiîtres, et sur une durée 
de trois ans, la presque totalité des livres de l’Ancien Testament, 
dans l’ordre établi par le canon hébraïque, les textes ne sont donc 
plus harmonisés. Dans la liturgie quotidienne de la Communauté, 
les lectures ont pour but de garder la mémoire de l’ensemble 
de la révélation biblique pour qu’elle soit toujours célébrée, tou- 
jours réactualisée dans le devenir d’une histoire dans laquelle 
Dieu recrée en conduisant le monde. 


1, P, PRIGENT ApagiEess et Liturgie, Cahiers théologiques 52, De- 
lachaux et Niestlé, 1964, 12, 7 Es 
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Voici, comme: exemple, la liste biblique d’une semaine des 
temps ordinaires, les textes de l’ Ancien Testament variant sur 
trois ans : 


A B G 
LU Ph 1,.12-20 Mc 1, 1-13 Ge 21, 1-2; 8-13 Dt14, 22-29 2 Chr, 29, 1-11 
MA Ph 1, 21-30 Mcl, 14-20 Ge 21, 14-21 Dt15, 1-2 ;, 7-11 2 Chr, 29, 18-19; 25-31 
ME Ph 2, 1-11 Mci,21-31 Ge 21, 22-34 Dt16, 1-8 2 Chr, 30, 1-9 
JE Ph2, 12-18 Mci, 35-45 Ge 22, 1-8 Dt16, 9-17 2 Chr, 30, 10-20 
VE Ph 2, 19-30 Mc2, 1-12 Ge 22, 9-18 Dt18, 1-2 ; 4-8 2 Chr, 30, 21-23 ; 25-27 
SATPRT3, T-IL 'MC2 AS IT "Ge 23, 2b-11;,19 Dt 18, 18-22 2'Chr, 3102592001 


La lecture du début de l'Evangile de Marc est confrontée, tout 
d’abord, avec Ge 21-23, aux diverses traditions des récits de la 
naissance d’Isaac et du renvoi d'Hagar avec Ismaël, de l'alliance 
d'Abraham avec Abimélec et du sacrifice d’Isaac. Puis, avec 
Dt 14-18 aux textes de lois reproduites dans le Deutéronome ; 
enfin, avec 2 Chr. 29-31, où is Chroniste donne une grande im- 
portance à la réforme religieuse d’Ezéchias (716-687 av. J.-C.) 
et à la célébration solennelle de la Pâque. 


Il est impossible de faire une lecture harmonisante de ces 
textes qui n’ont pas été choisis en fonction les uns des autres. 
Seul, le sens de la liturgie permet de mettre ces textes côte à côte, 
de les célébrer ensemble à cause de la révélation divine qu'ils 
contiennent, sans chercher à les unifier. 


Ce qui est vrai pour la confrontation des textes de l’ Ancien 
Testament et des Evangiles, l’est aussi lorsque les épîtres sont 
regardées ensemble. 


Ainsi une communauté qui célèbre quotidiennement la litur- 
gie ne peut pas limiter sa lecture de la Bible à la place qu’elle 
occupe dans la liturgie. Pour être proclamée comme Parole vi- 
vante qui porte l’histoire de l’Eglise et du monde, la parole de 
Dieu contenue dans les textes bibliques doit aussi être étudiée et 
méditée. La liturgie n’est vraie, porteuse d’espérance pour l'Eglise 
que si la Parole qu’elle proclame est connue pour être crue. La 
connaître, c’est situer les écrits dans leur contexte littéraire, dans 
leur temps et leur histoire ; la lecture porte alors leur « poids 
d'humanité vécue .» Mais c’est aussi la méditer pour que, dans 
la Foi, elle nourrisse la compréhension du présent du monde et 
l’oriente avec espérance vers son avenir. C’est enfin la célébrer. 


L'étude, la méditation des écrits bibliques, la célébration de 
la Parole vivante qu’ils contiennent sont donc indissolublement 


liées. 
Sœur Anne-Etienne. 
Communauté des Diaconesses de Reuilly. 


La Parole rompue 


« Au cours du repas, Jésus prit du pain et, après avoir rendu 
grâces, il le rompit, le donna à ses disciples en disant : prenez, 
mon corps, le voici.» Pour consommer le repas du Seigneur,® 
il a fallu le geste initial de rupture qui est la condition du par- 
tage. Le pain est brisé, morcelé pour être symboliquement re- 
constitué dans la communauté rassemblée ; «puisqu'il n’y a 
qu’un seul pain, nous ne formons qu’un seul corps ». On se 
souviendra qu’à l’origine, le symbole est précisément ce tesson 
brisé dont chaque membre du groupe détient un morceau ; 
rassemblés en s’emboîtant les uns dans les autres, les fragments 
reconstituent le tout et deviennent signes de reconnaissance du 
groupe. Ainsi de la Cène. A l’opposé du symbolique est le dia- 
bolique. Le diable, c’est-à-dire le diviseur, il déchire : le diabo- 
lique est ce qui sépare pour être accaparé. L’Evangile de Jean 
insiste sur le caractère diabolique du morceau offert à Judas, 
en contraste avec les autres bouchées de pain qui fondent 
« symboliquement » la communauté des disciples unis en Christ. 


L'exemple de la Cène éclaire la question que nous abordons !. 
De. quelque manière qu’on s’y prenne, nul n’est capable d’assi- 
miler la Parole de Dieu dans sa plénitude, telle qu’elle nous est 
offerte en particulier sous sa forme scripturaire. Nous n’avons 
pas la capacité des apocalypticiens dévoreurs de livres. Il faut 
bien entamer la Bible par un bout ou par un autre. Afin d’être 
reçue, la Parole doit être rompue et partagée. La première Eglise 
a désigné la participation à la Cène par ces mots de « fraction 
du pain ». Le thème de la session est celui, plus rarement abor- 
dé, de la « fraction de la Bible». Cette inévitable opération 
s’avèrera-t-elle « symbolique » ou « diabolique », tel est l’enjeu. 


Nous avons laissé à cet exposé préparé pour la session des ERB 
1983 son caractère oral et personnel. 


FOI et VIE, LXXXIT, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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Je n’ai pas de compétence particulière quant à la longue his- 
toire des listes de lecture et des lectionnaires, mais il me paraît 
important de ne pas esquiver une question qui permettra peut- 
être d'échapper quelque peu à notre façon trop abstraite d’évo- 
quer la lecture de la Bible et l’autorité de celle-ci. Le partage du 
texte, quotidien ou dominical, personnel, communautaire ou 
familial ne peut laisser indifférents ni l’exégète ni le théologien. 
Bien plus, en abordant ce thème on voit se profiler tant d’inter- 
rogations qui s’engendrent les unes les autres qu’il est impossi- 
ble de serrer son propos: qu'est-ce qu’un texte ? Comment le 
découper ? Peut-on le fragmenter sans le manipuler ? Quelle 
est la portée du canon ? Qu'est-ce que lire ? Quelle est l’inten- 
tion du lecteur ? etc. Les quatre pistes qu’on va tenter de déga- 
- ger ne sont que quelques tentatives d'approche d’un sujet glis- 
sant ! 


Dernière précaution, et non la moindre. Notre thème nous 
oriente vers ce lieu spécifique de lecture qu'est l'Eglise. Mais 
celle-ci ne détient aucun monopole sur la Bible qui, en un sens, 
ne lui appartient même pas puisqu'elle est née en Israël. II 
existe donc, de par le monde, bien des approches différentes, 
bien d’autres façons de se laisser envahir par la Bible, des plus 
engagées aux plus esthétiques, des plus culturelles aux plus 
naïves. Et, même au sein de la communauté chrétienne, nous 
serons amenés ici à privilégier l’accès cultuel par rapport à l’é- 
tude, la catéchèse ou l’enseignement. Soyons conscients de notre 


choix. 


1. LIRE ET ENTENDRE 


Dans un village du Gard, il n’y a pas si longtemps, une pro- 
testante prête un Nouveau Testament à sa voisine, qui, elle, ne 
manque pas une messe. Et celle-ci de s’écrier en rapportant le 
volume : « Oh merci! Je ne savais pas que l'Evangile, c’était 
aussi un livre. » Avant de dénoncer facilement l’obscurantisme 
romain, regardons plus loin. Luther se fût sans doute réjoui de 
la chose, lui pour qui l’évangile, avant d’être couché sur le 
papier, est ce cri de la miséricorde divine que tout prédicateur 
est appelé à répercuter. Cette paysanne était restée avec les 
Ecritures dans la relation où se sont trouvés les croyants durant 


des générations, où se trouvent aujourd’hui, de par le monde, 
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des millions de chrétiens. Quel que soit l’extraordinaire effort 
des sociétés bibliques, posséder une Bible relève plutôt de l’excep- 
tion. 


Au cours des siècles, le peuple de l'Eglise est auditeur. Il ne 
dispose pas du texte. Il en entend la lecture. Il en dépend com- 
me nous le voyons en Apoc. 1/3, le « lecteur » est singulier, les 
« auditeurs », pluriels. À moins d’être un clerc, ce qui ne vous a 
pas été raconté, ce qu’on n’a pas oui proclamer, on ne le connaît 
pas. Certes l’étude de la Tora, dans le peuple juif, remonte bien 
au delà : c’est un trait spécifique de cette communauté qui, selon 
le dicton, lit depuis Moïse. Cette étude est constitutive de sa foi, 
mais n'est-ce pas elle, aussi, qui déclenche le mépris à l’égard 
des ignares, ces am ha arets — peuple de la terre — exclus ? 
Le christianisme se propage dans des milieux beaucoup plus 
variés du point de vue culturel ou sociologique. Ni l'esclavage, 
ni le barbare, ni le Scythe ne sont laissés de côté. Et puis, par 
certains côtés, la motivation est moindre. La Parole a été faite 
chair. Le sacrement apparaît comme moyen de communion 
divine où l’intel-ligence ne joue plus le même rôle. 


La conjonction de la Réforme avec la galaxie Gutenberg au- 
jourd’hui pâlissante a été maintes fois soulignée. Tout chrétien 
possèdera sa Bible. Une relation neuve s'établit avec le texte 
mis entre toutes les mains. Celui-ci peut être redécouvert dans 
sa continuité, formidable surprise. Cet accès permanent à l’en- 
semble de la Bible offre une base réelle au sacerdoce universel. 
Mais il faut voir aussi les périls de ce privilège merveilleux. On 
peut consulter sa Bible, la laisser, la reprendre : du coup on en 
dispose. Elle est entrée dans le monde de la consommation. 
Tout comme il est arrivé pour la musique, il y a à peine une 
génération. Jusqu’à l’invention du disque, elle devait être pro- 
duite pour être connue. Désormais on « a » tel trio, on « le fait 
passer » à sa guise. On a certes célébré les qualités de la mémoi- 
re dans les civilisations où ne régnaient ni le livre, ni l’ordina- 
teur. Lorsque Jérôme modifie le nom de la plante venue abriter 
le dépit de Jonas, ce fut, lors de la première audition du passage, 
un follé dans l’assemblée liturgique : «on nous prend notre 
Bible ! » Mais cette mémoire étonnante (inimaginable parmi 
nous, ne fût-ce qu’à cause de la diversité de nos versions éphé- 
mères) ne restait pas moins dans la dépendance et du catéchis- 
me et de la pratique des offices. A la pointe extrême de ce 
développement express, je situerais les assemblées évangéliques : 
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elles ont une lecture publique, mais chaque frère a son exem- 
plaire de la Bible sur les genoux pour suivre dans le texte ce 
qui parvient à son oreille. 


Je ne jouerai pas maintenant de la science-fiction. Il est pro- 
bable que les moyens des mass media entraîneront une mutation 
difficile à imaginer. Pour l’immense population du tiers-monde, 
le transistor c’est déjà le trésor et tout près de nous les radios 
libres inventent de nouvelles formes de communication. Qu’en 
sera-t-il lorsque naîtront des programmes de lecture planétaire 
où, grâce aux satellites, chacun recevra la parole biblique dans 
sa propre langue. Choix, découpages de textes ou commentaires 
prendront une ampleur jamais connue ! 


2. LA FIGURE DES ECRITURES CHRÉTIENNES 


Elle semble évidente, tant que l’ordinateur n’aura pas détrôné 
le Livre : un ouvrage relié comprenant l’Ancien puis le Nouveau 
Testament, ouvrage qui commence avec la Genèse, s’achève par 
lApocalypse, avec quelques variantes sur l’ordre et la composi- 
tion de certaines parties intercalaires. Je puis parcourir le texte 
selon mon gré, de À à Z. de Z à A, passer des prophètes à 
Paul, de l’Exode à Marc, aller dans l’ordre ou le désordre suivant 
l'inspiration. A l’origine du christianisme, non seulement la pra- 
tique, mais encore la composition du Livre ont été déterminées 
par les besoins de la lecture publique : la Bible, l’accès à la 
Bible, les relations avec elle en dépendent. Posons quelques 
jalons : 

a) c’est pas son entrée au nombre des livres offerts à la lec- 
ture publique que s’effectue la canonisation d’un écrit. Voilà qui 
le consacre. Ce fut le cas d’abord de l’AT au sein de la syna- 
gogue, puis, à la suite, celui du NT au sein de l’Eglise. Destin 
inimaginable, je pense, pour leur auteur, le sort des lettres pau- 
liniennes a été de transiter ainsi du moment des annonces au 
moment de la liturgie de la parole si l’on risque cet anachro- 
nisme. Je me représente du reste l’apôtre à la fois scandalisé et 
déçu. Scandalisé de voir sa correspondance hissée à côté du 
Deutéronome, au rang d’Ecriture sainte. Déçu, parce que ses 
messages constituaient une manière de post-scriptum décisif, 
opérant le dévoilement de l’Ecriture (1 Co. 3/12 et suiv.) plutôt 
que sa continuation. On ne soulignera jamais assez le caractère 
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ragmatique et aléatoire de la formation progressive du « Li- 
fre»... 


b) la juxtaposition des livres de l’AT et du NT a des consé- 
quences incalculables. Elle atteste d’une part la rupture entre 
[sraël et une Eglise qui, non seulement annexe, mais encore 
omplète les Ecritures de la loi et des prophètes. D’autre part, 
ette « reliure » manifeste le lien définitif entre les deux alliances 
ju peuple messianique. Voici écartée la tentation persistante 
l’opposer le Sauveur au Créateur, dont la gnose est le plus 
Ilustre exemple. 


c) la communauté chrétienne a adopté et adapté le modèle 
)ffert par la synagogue d’une triple lecture cultuelle associant 
ntre eux des passages empruntés à différentes sections de l’E- 
riture. Leur répertoire étalé en général sur trois ans, avec 
e « lectionnaire » : la « Bible de la liturgie» prend place à 
zôté de la Bible canonique. Une tension féconde encore vigou- 
euse aujourd’hui s’instaure entre lecture continue et lecture 
associative : la réception de l’Ecriture s’opère dans une double 
dimension, syntagmatique, celle qui suit le cours du texte, et 
Jaradigmatique, celle qui le réorganise selon un certain dispo- 
itif. 

La lecture juive consacre la prééminence du Pentateuque, 
noyau intangible de la révélation ; le texte choisi qui en provient 
sert de référence aux deux autres lectures, celle des Prophètes 
Juis celle des Ecrits : ce sont autant d’interprétations successives 
le la parole initiale, interprétation qui se poursuit du reste 
onstamment dans la tradition des maîtres au cours des siècles. 
La lecture chrétienne s’est constituée elle aussi à partir d’une 
conception de la révélation ; elle implique l’harmonie des Tes- 
aments, une correspondance typologique interne aux Ecritures 
façonnées par l’histoire du salut. Le Seigneur qui se révèle dans 
es Evangiles est au centre. À sa droite, ce qui l’annonce, le 
pure (= PAT), à gauche ce qui le proclame, l’apôtre 

Epîtres et Apocalypse). Bien avant que n'éclate le 
jébat sur «le canon dans le canon», la tradition cultuelle 
avait tranché : la procession de l’évangile, véritable avènement 
lu Seigneur, constitue un des moments épiphaniques de la célé- 
ration. En se levant à cet instant, l'Eglise confesse son principe 
le lecture : le Seigneur, l’évangile, est maître de l’Ecriture. Cela 
aussi, en un sens, est très cher à Luther ! Privilégiés, les Evan- 
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giles déterminent et les autres lectures et l’interprétation de l’E- 
criture tout entière. 


d) le Christ apparaît aussi comme la clef de l’agencement des 
lectures dans le temps. Celui-ci repose sur les moments succes- 
sifs du second article du Credo ; leur déroulement est scandé 
par les fêtes du Christ, selon une perspective qui porte l’em- 
preinte de Luc. La constitution d’un cycle liturgique n’est certes 
pas innocente : elle menace la conscience d’une histoire innova- 
trice, l’attente eschatologique propres à la Bible. On sait que 
dans l’ancien Israël les fêtes agraires sont devenues fêtes histo- 
riques, mais les saisons sont toujours prêtes à prendre la revan- 
che de leur éternel retour, y compris sur Noël ou Pâques. Les 
réticences de certains groupes chrétiens face à la programmation 
annuelle de la lecture comme du temps sont, à cet égard, un 
utile avertissement. 


e) chaque découpage apparaît comme une hérésie, au sens 
étymologique du terme. Il faut bien choisir à un moment donné, 
écouter telle voix dans sa singularité, emprunter tel itinéraire. 
Les risques de partition qui naissent du fractionnement de la 
Parole se trouvent cependant combattus par le double fondement 
christologique de l’organisation de la lecture qu’on vient de 
voir — typologie, année liturgique. Ils sont aussi maintenus 
par le contrepoint de la Cène qui, à chaque célébration, récapi- 
tule symboliquement la totalité de la Bible. Mais également par 
l'environnement cultuel qui insère le film passager du lection- 
naire dans la permanence de son encadrement. On a parlé des 
cathédrales comme des Bibles de pierre; ce sont aussi les 
vêtements, les gestes, les prières qui accompagnent et incorporent 
la lecture dans un tout, la vie de l'Eglise. 


f) on célèbre l’office du soir à Taizé, dans le rayonnement 
de la vaste église à l’heure du couchant. On procède à la lecture 
de l'AT. Celle-ci s’achève brusquement sur une scène terrible 
de viol ou de massacre, je ne sais plus. Ce qui est resté gravé 
dans ma mémoire, c’est la placidité avec laquelle le lecteur, 
tandis que le sang dégouline encore du texte, conclut avec la 
formule rituelle : « Gloire à toi, Seigneur ! » Peu de chose, en- 
core, si l’on compare au destin du récit de la croix... 


Ceci aurait pu se passer n'importe où et les Frères ne sont 
pas mis en cause. N’empêche que j'ai pris conscience à cet ins- 
tant combien une lecture qui prétend servir le texte peut 
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l’annexer. Non seulement parce que celui-ci est tronçonné. édul- 
coré, ou encore parce qu'il est, de gré ou de force, enrôlé dans 
le jeu liturgique, mais encore parce que son sens obvie est dévié 
et confisqué au profit de son intégration dans l’ensemble ecclé- 
sial. Il n’a plus droit à la révolte, à l’insurrection. Un phéno- 
mène de symbiose s’est effectué entre la communauté et la Bible. 
Insérée dans la vie du peuple messianique qu’elle inspire, elle 
en est devenue indissociable. La Parole est-elle enfermée dans 
une « captivité babylonienne » ? Qu’en est-il de son pouvoir de 
contestation, de sa sainteté, de sa souveraine altérité ? C’est la 
redoutable question qui ne cesse de se poser depuis les origines 
et qui éclate de nouveau à l’heure de la Réforme. 


3. LECTURE ET PRÉDICATION 


L’Ecriture est certes toujours menacée ; même par ceux qui 
prétendent l’aborder sans préalable et sans la mouvance d’une 
« inspiration » permanente qui les guide dans leurs choix im- 
provisés. La pratique du lectionnaire ne représente pas le seul 
risque de domestication de la Bible, mais c’est elle que la Ré- 
forme a d’abord trouvé sur son chemin dans sa volonté de ren- 
dre à la Parole,.« source de toutes nos libertés », sa propre 
liberté comme dit Luther. La tradition accordait à l’homélie 
une place d’intermède facultatif entre liturgie de la Parole et 
liturgie de l’eucharistie. L’homélie n’avait pas de lien obligé 
avec un passage précis de la Bible, a fortiori avec les lectures 
précédentes. La volonté réformatrice d’accorder à la Parole sa 
pleine autorité a modifié cette relation au texte quand elle n’a 
pas bouleversé la manière dont l’Ecriture est présente au culte. 
les mutations n’ont du reste pas été uniformes et ce serait tout 
un travail que de suivre en détail les pratiques qui ont vu le 
jour. - 


Je glisse sur la tradition zwinglienne où la prédication absorbe 
la quasi-totalité du culte ecclésial. Une des lignes réformatrices 
a consisté à remplacer la lecture paradigmatique par la lecture 
continue. La trame redevient celle du livre biblique reconnu 
comme tel. Sa consistance propre, son insistance, sa résistance, 
sa persistance face à la communauté sont restituées. On est placé 
devant un « auteur sacré », son message spécifique suivi pas à 
pas. Cet usage renoue avec une habitude patristique qui n’avait 
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jamais disparu, celle du commentaire. Perpétuée dans les cours 
d’exégèse, elle a été au départ même de la prise de conscience 
luthérienne. Comme à la synagogue, le culte rejoint une univer- 
sité qui s'ouvre au peuple à travers l’explication biblique. 


Autre aspect caractéristique : la prédication devient le moment 
épiphanique du culte, l’événement que Barth a décrit de façon 
inoubliable dans Parole de Dieu et parole humaine. Lecture et 
prédication ne peuvent plus échapper à l’attraction l’une vers 
l’autre. L’homélie trouve sa base dans le texte du dimanche. Un 
pas de plus a même souvent été franchi: c’est la prédication 
qui, s'appuyant sur un texte-source (parfois un verset, parfois 
hélas un mot), détermine les lectures adjacentes. Les habitués 
connaissent le sport qui consiste à prévoir la trajectoire du ser- 
mon à partir du choix des lectures faites par le prédicateur. 
Inutile d’insister sur les gouffres qui s’ouvrent de cet autre côté : 
ayant échappé aux servitudes liturgiques, le texte biblique est 
menacé par l'arbitraire du prédicateur : il lui arrive bien sou- 
vent de justifier ou sacraliser un discours qui aurait pu parfai- 
tement se passer de lui ! 


Lecture, prédication : entre cette double instance une tension 
féconde existera toujours qui n’est pas sans rappeler les couples 
fameux et ambigus du prêtre et du prophète, de l'institution et 
de l’événement. Un indice significatif en est offert par habitudes 
luthérienne et réformée. Une oreille avertie décelait sans peine 
naguère à la radio, la couleur du prédicateur à la place du 
Credo. Celui-ci venait-il, après les lectures, achever la liturgie 
initiale ? On avait affaire à un luthérien. Dans la tradition ré- 
formée, le Credo est prononcé après l’absolution qui termine 
l'ouverture du culte. Les lectures viennent plus tard, précédées 
d’une épiclèse et sont ainsi placées plus immédiatement en 
relation avec la prédication qui suit. D’un côté les lectures (les 
Luthériens n’ont, en principe, jamais abandonné le lectionnaire), 
présentent la face objective de la révélation, indépendantes des 
lieux et des circonstances. De l’autre, elles sont mises en position 
d’interdépendance subjective avec la proclamation de la Parole, 
hic et nunc. 


Il n’y a ici, heureusement pour nous, aucune recette miracle : 
il est bon que, dans une direction si difficile à garder, les prati- 
ques diverses, les erreurs opposées, se corrigent mutuellement. 
Personne en tout cas n’a reçu le monopole du Saint-Esprit. Et 
c’est Lui qui donne sens. 
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. HEURS ET MALHEURS DU DÉCOUPAGE DE LA BIBLE 


\. Les pratiques 


Comment rompre la parole ? Il suffit de constater les précau- 
ons d’un linguiste découpant le texte à étudier pour évaluer 
arbitraire avec lequel on opère couramment. Nous ne sommes 
ertes pas esclaves de la lettre, assujettis à la procédure. L'Esprit 
_ été promis pour nous conduire dans toute la vérité: nulle 
echnique n’apportera jamais la garantie d’avoir la bonne part. 
fais la promesse de la liberté accordée aux fils ne nous dis- 


ense pas de nous interroger sur nos coutumes. 


La tâche est suffisante pour qu’on ne s’arrête pas sur le décou- 
age « basique », celui qui égrène la Bible en chapitres et en 
ersets. On peut admirer sa valeur fonctionnelle ; sans les em- 
ûches dues à la Septante, ce serait même un système référentiel 
arfait, mais nous ne devons jamais oublier le caractère aléatoire 
le cette espèce de filet jeté sur la surface du texte. A cela s’a- 
oute, pour les Bibles qui en comportent, le partage en sections 
t péricopes (les plus petites unités de récit ou de discours), avec, 
ventuellement, titres, sous-titres et notes. Ne sous-estimons pas 
utilité de ces repères (avez-vous essayé de vous y retrouver dans 
ne Bible « compacte » ?) mais soyons conscients du caractère 
rbitraire de ces poteaux indicateurs d’autant plus tendancieux 
qu’ils prétendent ne pas l'être. La disposition typographique 
lle-même est loin d’être innocente. 


Deux modèles principaux vont retenir l’attention : les listes 
>révues pour le culte, essentiellement les lectionnaires, et les 
istes dites quotidiennes. A l’origine, ces deux branches ont le 
même tronc, l’office divin quotidien devenu très vite l’apanage 
des moines. La séparation a été aussi pernicieuse que celle qui 
opposera religieux et séculiers. Conçu en fonction d’une lecture 
-ontinue et quotidienne où les deux dimensions du syntagme et 
du paradigme étaient préservées autant que possible, l’assem- 
blage du lectionnaire, lorsqu'il est réduit à l’office dominical, ne 
représente plus qu’un extrait de ce qui était prévu pour répartir 
Ecriture sur tout le temps de la vie. Jusqu’à la Réforme de 
Vatican II, le peuple de l'Eglise a connu un visage tronqué de 
la Bible : un éditorial de François Mauriac paru à l’époque se 
réjouissait, par exemple, à la pensée que, enfin, la parabole de 
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l'enfant prodigue figurerait parmi les portions d'écriture parta- 
gées le dimanche. Qui soupèsera le poids d’une telle ‘absence 
des siècles durant ? 


Jetons un regard rapide sur ces deux branches. 


1 — Les lectures du dimanche 


Les appréciations qui suivent seront toutes personnelles. Le 
lectionnaire assure, de semaine en semaine, un accès partiel 
certes, parfois édulcoré sinon censuré, on l’a constaté, mais réso- 
lument orienté sur la totalité de l’Ecriture. Le paradigme fon- 
damental ne dissocie jamais AT, épître, évangile. Les voix du 
prophète, de l’apôtre, du Seigneur retentissent en chœur et j'aime 
me lever au moment de l’évangile pour signifier la prééminence 
qui lui est reconnue sur l’ensemble de la Bible. Cette lecture 
est en même temps « catholique »: face au choix tranchant 
qu'opère la prédication, choix qu’accentuent la personnalité dus 
prédicateur lorsque tout dépend de lui, ou les orientations par- 
ticulières de la communauté, le lectionnaire conduit le peuple 
de Dieu, chaque année, par le chemin du Christ, qui passe par 
l'incarnation, l’itinérance en Galilée, la montée à Jérusalem, la 
passion, la résurrection, la venue de l'Esprit. Répartie sur un 
cycle triennal, cette lecture maintient en outre un certain équi- 
libre entre la continuité et la diversité bibliques. C’est ainsi que 
la parole sera donnée tour à tour à chacun des évangélistes sans 
qu’une exclusive n’aboutisse à éclipser la lumière de l’un au 
profit de l’autre. Cette lecture, enfin, est œcuménique, commune 
aux Eglises qui la pratiquent, mais aussi répandue par toute la 
terre habitée. Dans notre univers éclaté, nos paroisses dissémi= 
nées, nos familles dispersées, elle associe l'office du plus humble 
village à celui de la télé ou de la radio : la parole rompue de- 
vient source de communion. 


Lorsque j'ai eu à renouer avec la tâche de la prédication heb- 
domadaire, j'ai trouvé dans ce projet de lectures le point de dé- 
part nécessaire. La Parole à proclamer est gratuitement offerte 
d'avance, venant au devant de nous, communiquée au préalable 
aux membres de la communauté qui désirent s’apprêter à l’a- 
vance à la rencontre du texte de la prédication. Notre session 
a pu convaincre chacun que cela n'allait pas sans quelques pré: 
cautions élémentaires : être attentif au contexte des péricopes in- 
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diquées, contrôler les coupures, vérifier les aménagements du 
passage et, si l’on utilise la traduction même du lectionnaire, la 
revoir (dérivée de la Tob, destinée à la lecture publique, elle 
est souvent excellente). Il est préférable, en général, de centrer 
la prédication sur l’un des trois textes plutôt que de viser un 
‘amalgame qui risque de les solliciter tous les trois, mais il arrive 
qu’une remarquable convergence apparaisse. Enfin, et surtout, 
il faut être prêt à quitter le lectionnaire chaque fois qu’un autre 
chemin s'impose. L’Esprit-Saint ne lui est pas soumis ! 


2 — Listes quotidiennes 


Toute l'Eglise possède la même Bible, avec cette marge d’in- 
certitude (les « Deutérocanoniques ») qui est nécessaire à la res- 
piration, et surtout avec cette béance terminale qui fait que l’'E- 
criture ne s’achève pas sur une clôture barbelée mais sur cette 
porte grand’ouverte : « viens Seigneur ! » (Apoc. 22/20). Toute 
l'Eglise à la même Bible, mais chaque époque, chaque commu- 
nauté, chaque chrétien y taille sa Bible, y compris, et plus que 
quiconque peut-être, ceux qui prétendent avoir la Bible. Cette 
Bible varie avec la vie. Il y a certes des pages privilégiées de- 
puis toujours mais on assiste à des avènements et des règnes de 
textes, voire de versets, phénomènes personnels ou sociologiques, 
délibérés ou inconscients. Luther a opéré des choix célèbres, 
mais avant lui, Jésus sans doute lorsqu'il donne par exemple 
souveraineté au « grand commandement » sur tous les autres. 
Les citations de l’A.T. dans le NT. trahissent également des 
préférences déterminantes. « Ma » Bible s’est, elle aussi, cons- 
tituée peu à peu ; elle fait corps avec ma foi, ma foi avec elle. 
On pressent, pourtant, les menaces d’une telle connivence où 
le texte est « approprié ». Sans bannir cette merveilleuse fami- 
liarité, avec ses préférences et ses rejets, il faut résister à tout 
ce qui aboutirait à une annexion de l’Ecriture. La Bible est 
parole d’un autre. Elle doit, en un sens, rester étrangère et sainte 
pour demeurer grosse de surprises, de l’inattendu arrivant 
d’ailleurs. 


Bien des voies s'offrent à nous pour garder avec la Bible cette 
relation de familiarité respectueuse. I1 y a le parti-pris de se 
laisser guider par « l’inspiration », et priant le livre de se livrer 
de lui-même au jour le jour, avec ou sans épingle (mais gare, 
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alors, au pli de la reliure !). On peut préférer cet autre parti-pris 
de suivre le texte de la première page, accordant chance égale 
à chaque phrase. Ch. STUDD ? recommençait ainsi toutes les an- 
nées ce parcours, et pour être certain de ne pas se laisser condi- 
tionner par le déjà vu, changeait systématiquement de volume. 
Il est possible encore de demander aux circonstances politiques, 
culturelles, familiales d’orienter la lecture vers ce qui paraît le 
plus susceptible de répondre ou de questionner face à la situa- 
tion. 


Pour beaucoup, le partage quotidien de la parole suit néan- 
moins le chemin offert depuis les premiers siècles : l'office divin 
avec ses lectures quotidiennes réparties d’avance sur la Bible 
et dans le temps. De multiples modèles dérivés se sont répandus 
depuis, surtout en milieu protestant. Ces listes de passages, ac- 
compagnés ou non d’un Psaume et suivis parfois d’un bref com- 
mentaire ont pour but d'offrir un échantillonnage aussi fidèle 
que possible de la Bible. Rien ne serait plus instructif que d’a- 
nalyser les motivations et la procédure de ces innombrables pro- 
grammes de lecture que raillait A. COHEN dans son célèbre man- 
ge clous où un arsenal est répertorié de « Prends et lis », « lis et 
prends », « Pour chaque jour » etc. Cet ‘arsenal peut prêter à 
rire, mais il manifeste la vitalité des initiatives prises de tous 
côtés pour permettre aux croyants de réaliser ce que le catéchisme 
présentait comme un devoir sacré : le contact journalier avec la 
parole à côté de celui de la prière, piliers de la relation avec 
Dieu. La disparition progressive de ces pratiques est un symp- 
tôme d’une certaine perte d'identité protestante. Peut-être est-ce 
aussi une occasion de redécouvrir la signification d’un office di- 
vin œcuménique dans le monde naissant du XX° siècle, « le culte 
conforme à la parole, dans la quotidienneté de l'existence » 
(Rom 12/1-2). 


Parmi tant de propositions, voici deux exemples plus origi- 
naux. Le premier nous est offert par les fameux fextes moraves. 
Le programme de lecture suivie de la Bible accompagnée d’un 
cantique quotidien est placé sous l’enseigne d’un verset retenu 
comme mot d'ordre, avec, chaque fois, une parole correspon- 
dante choisie dans l’autre testament. Ces versets sont tirés au 
sort, comme Matthias le 12° apôtre, après une fervente invocation 


2 N. GruBE, Charles Studd, Champion de Dieu, trad. de l'anglais 
par E. Dallière, Évreux 1950. 
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de l’Esprit-Saint. Celui-ci est reconnu comme dispensateur de 
la parole pour la communauté universelle. Les « frères » sont 
maintenus sur le qui-vive, dans une attitude de dépendance totale 
à l'égard de ce que le Seigneur leur communiquera. 


Dans l’arc des expériences, je signale aussi le projet de la 
Semaine du chrétien *, élaborée jadis par mon père. Au départ, 
il y a l’idée que le véritable rythme de la vie chrétienne, comme 
en témoigne l'Eglise ancienne, c’est la semaine. A partir du 1° 
ou 8° jour, le dimanche où se fête la résurrection, du vendredi 
où la passion est célébrée, chaque jour reçoit une connotation 
christologique. L’incarnation, le lundi, la prière du Christ, le 
mardi, le Christ-parole de Dieu, le mercredi, le Christ-miséri- 
corde de Dieu, le jeudi ; le samedi enfin est dédié au Saint-Esprit 
et à l’attente du règne. Les lectures quotidiennes proposées et 
une large sélection viennent nourrir le thème de la contemplation 
du jour. La Bible devient une sorte de septenaire centré sur la 
personne du Christ qui rayonne sur les deux Testaments. 


La rapide évocation de ces divers projets ne représente tou- 
tefois qu’une des faces de la tâche. Resterait à dire l’attente 
du lecteur, attente souvent inexprimée. Entrée dans la liturgie 
du peuple de Dieu, soif d’une direction divine, contemplation 
du Christ et de ses témoins, rencontre avec un texte inépuisable, 
annonce d’étude biblique, occasion de questionnement existen- 
tiel, tremplin de la prière, partage d’évangile à la manière des 
communautés de base, cette liste est loin d’être exhaustive. Si 
l’on tient compte enfin de la diversité des genres offerts par la 
Bible elle-même, tour à tour récit, poème, prière, enseignement, 
recueil de lois, etc, on constate que le partage de l’Ecriture en 
portions quotidiennes ne saurait être opération mécanique. Cha- 
que type d’attente, chaque genre littéraire dessinent une certaine 
manière de rompre la Parole. Mais ceci achemine vers les ques- 
tions dernières. Qu'est-ce que lire ? Comment s'articule un dis- 
cours millénaire avec ce qu’engendre le souffle créateur de Dieu ? 
Comment la Bible transforme-t-elle l’histoire des hommes ? 


B. Les tâches d'une théologie biblique 


Les livres qui composent la Bible ont ainsi une vaste histoire : 
serait-il trop ambitieux de penser la tâche d’une théologie bibli- 


3 G. BOoUTTIER, La Semaine du Chrétien, Louanges et Prières, Paris 
Berger-Levrault 1927, 2e éd. 1931. 
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que en fonction de cette histoire ? Les livres ont connu d’abord 
leur propre surgissement ; ils ont ensuite été rassemblés, comme 
les chapitres successifs d’un tout ; ils ont enfin été morcelés pour 
être offerts à la lecture des fidèles. Dire leur sens ne peut se faire 
sans tenir compte du niveau auquel on se place. 


Le premier niveau nous est familier : le livre est étudié dans 
sa spécificité originelle. La critique historique s'intéresse au mi- 
lieu où il a pris naissance, sa tradition ou son auteur, ses desti- 
nataires. L’analyse cherchera sa structure, sa composition. La 
théologie dégagera ses intentions et son message. Les ouvrages 
classiques nous ont habitués à envisager la théologie du Deuté- 
ronome, ou celle de Jean. Partant des écrits singuliers, elle tente 
de passer à des sous-ensembles, ou même aux ensembles les 
plus vastes (théologies du Yahviste, du Corpus paulinien, voire 
de l’A.T. ou du NT.). 


Le second niveau ne considère plus les livres dans leur contexte 
historique, mais dans leur contexte canonique. L'insertion dans 
une collection modifie profondément chaque élément de cette 
collection. De récit, prophétie ou lettre, le texte devient chapitre. 
Il participe à un chœur où Osée succède à Ezéchiel, où Paul 
ne parle plus sans avoir Jacques comme voisin. Ceux qui se 
sont affrontés sont associés. Galates déteint sur les Pastorales, 
les évangiles se fondent l’un dans l’autre. De gré ou de force, 
tout livre se trouve orienté, intégré dans l’enchaînement qui con- 
duit d’Eden à la Jérusalem nouvelle. C’est Dieu qui parle, V’'Es- 
prit qui inspire, et non tel ou tel... 


La théologie ne devrait pas confondre ces deux contextes, mais 
ne pas négliger non plus le troisième niveau que nous avons 
tenté de rejoindre : quel est le devenir du sens des Ecritures ou 
de l’Ecriture lorsqu'elles parviennent au destinataire sous la for- 
me morcelée des listes de lecture ? Il faut repérer les principes 
de sélection et d’enchaînement où entrent en jeu des considérants 
linguistiques, pédagogiques, religieux, politiques (l'effacement des 
conflits, par exemple). Quelles zones de la Bible sont désormais 
privilégiées ? Où sont les pans d’ombre ? Quels axiomes théolo- 
giques président aux associations ? Quel sens surgit de ces coha- 
bitations inattendues ? On a ainsi montré que l'interprétation du 
Ps 68 en Ep. 4 ne se comprend qu’à partir de l'interprétation 
de ce Ps dans la lecture synagogale de la Pentecôte. Autant donc 
que l’œuvre initiale du rédacteur, autant que l'intervention des 
canonisateurs, l’art du « monteur » qui a procédé aux raccords, 
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organisé les séquences, doit être pris en compte par celui qui 
veut interpréter le message biblique. 


Il resterait encore un, dernier niveau ; je l’évoque ici pour 
mémoire : c’est l'étude de l’effet du texte biblique, de tel passage 
sur le lecteur et, à travers le lecteur, sur l’histoire des hommes. 
Cet effet rejaillit sans cesse sur le sens du texte lui-même et 
son interprétation. Au premier niveau, le texte est singulier, con- 
cret, il naît d’une intervention de Dieu dans des circonstances 
précises. Au second, il se généralise, s’œcuménise et se fond en 
Ecriture Sainte. Au troisième, le texte se cristallise et se frag- 
mente. La christologie aimante diverses parties de l’ensemble 
pour les faire concourir à la « parole du jour ». En fin le texte 
devient clair, avec des effets contradictoires, surprenants qui 
constituent la trace de la Parole dans l'existence des hommes... 


Devant tant de considération enchevêtrées, notre consolation, 
sinon notre excuse, sera de constater en terminant que, dans sa 
diversité et son unité, la Bible est plus forte que toutes les formes 
sous lesquelles elle nous parvient. Elle a résisté au corset du 
canon, à la multiplicité des graphies, versions, présentations, frag- 
mentations, enregistrements. Elle a tenu tête à toutes les anno- 
tations, introductions et commentaires. Elle a survécu, parée 
d’atours ou dépouillée de tout appareil. Et s’il faut constamment 
« rompre la parole », non sans dommages parfois, aucune de ces 
fractions n’est venue à bout du livre qui ne s’est pas laissé en- 
tamer. Envers et contre tout, il continue de parler aux hommes, 
lui-même, sans doute comme nul livre jamais n’a parlé. 


Michel BOUTTIER. 
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Les lectures d'Évangile 
ou les textes disjoints 


Matthieu 16.13 à 25,46 


LIRE L’EVANGILE DE MATTHIEU LE DIMANCHE 


Les lectures d’Evangile proposées chaque dimanche par le 
lectionnaire et la liste de Villemétrie qui les reprend ont une 
large audience : elles sont commentées non seulement dans de 
nombreuses paroisses catholiques et protestantes, mais aussi, 
selon un consensus qui n’est pas contrainte, au cours du culte 
radiodiffusé par les soins de la Fédération Protestante de France 
et de la messe télévisée. Ce sont donc des lectures destinées 
avant tout à être proclamées lors d’une célébration cultuelle, et 
entendues par un grand nombre d’auditeurs, assidus ou occa- 
sionnels. 


Ces deux faits ont joué comme critères de choix : les textes 
sont proposés, sur un cycle de trois ans, en fonction de l’année 
ecclésiale qui célèbre Jésus, le Christ, de l’attente de sa venue 
à l’attente de son avènement ; ils ne suivent donc pas toujours 
l’ordre des récits évangéliques. Par ailleurs, chaque lecture doit 
pouvoir avoir sens en elle-même, et être entendue par le plus 
grand nombre comme un Evangile, une bonne nouvelle qui res- 
titue « aujourd’hui et maintenant » la vie personnelle et com- 
munautaire. Ce second critère intervient non seulement dans 
le choix des textes, mais aussi dans leur délimitation ou leur 
élimination. 


Au cours d’une rencontre avec des prédicateurs à la radio, 
et dans un groupe de travail de la récente session des E.R.B., 
nous avons mis ces critères à l’épreuve en examinant les textes 
de l’évangile de Matthieu proposés en 1981, du 23 août au 22 


FOI et VIE, LXXXII, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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novembre, dimanches liturgiquement orientés vers l’avènement 
du Seigneur et culminant dans la fête du « Christ Roi de l’uni- 
vers », avant que ne commence une nouvelle année liturgique, 
avec le temps de l’Avent. 


Les textes de ces dimanches sont pris dans le grand ensemble 
qui rend compte de la seconde partie du ministère de Jésus, de 
se reconnaissance messianique par Pierre au « tableau » du ju- 
gement dernier, soit Mt. 16,13 à 25,46. 


Une simple lecture de la liste des textes proposés, accompa- 
gnés des textes non retenus, soulève déjà remarques et ques- 
tions : 


Textes proposés Textes non retenus 


texte déplacé pour raison liturgique. 


texte jamais lu un dimanche, dans aucune version. 


23 août 81 : 
ch. 16,13-20 : confession de Pierre et 1° annonce la passion-résurrection. 


30 août : 
16,21-27 : suivre Jésus et 
16, 28 : venue du Fils de l’homme dans cette géné- 
ration. 
17,1-9 : Jésus transfiguré et 
0-13 : question des disciples sur Elie, souffrances 
du Fils de l’homme. 
14-21 : guérison d’un enfant épileptique. 
22-23 : 2° annonce de la passion-résur. 
24-27 : payer l’impôt du Temple. 
18, 1-14 : 1° partie des instructions communautaires : 
les petits, les scandales, le mépris et 
6 sept. : 
18,15-20 : suite des instructions communautaires : 
le frère pécheur et 
13 sept. : 


18,21-35 : le pardon, parabole du serviteur impitoyable. 
19, 1-9 : mariage et divorce et 


+. 


10-12 : célibat et 
13-15 : les enfants accueillis. 
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20 sept. : 


20,1-16a : parabole des ouvriers de la 11° heure et 


20, 16b : 2° partie de fa conclusion. 
17-19 : 3° annonce de la passion-résur. 
20-28 : ambition et service, le service du Fils de 
l’homme : donner sa vie. 
29-34 : guérison de deux aveugles. 
21, 1-11 : entrée de Jésus à Jérusalem 
12-17 : entrée dans le Temple et vendeurs chassés, 
guérison d’aveugles et de boiteux. 
18-22 : le figuier sans fruit. 
23-27 : 1® controverse avec les autorités juives sur 
l'autorité de Jésus et son origine et 
27 sept. : 
21,28-32 : réponse de Jésus 
a) parabole des deux fils et 
4 oct. : 


21,33-43 : b) parabole des vignerons meurtriers et 
21, 44-46 : application-conclusion et 
11 oct. : 
22,1-14 : c) parabole des invités au festin nuptial. 


18 oct. : 


22,15-21 : 2° controverse sur l'impôt dû à César et 
22,22 : conclusion. 


22, 23-33 : 3° controverse sur la résurrection des morts. 


OR 


25 oct: : 


22,34-40 : 4° controverse sur le plus grand commandement. 
22, 41-46 : 5° controverse sur l’origine de l’autorité de 
| Jésus. 
1 nov. (fête) : 
5,1-12 (ou 12a) : les béatitudes (ordinaire) : 
23,1-12 : dernier discours dans le Temple adressé aux foules et aux 
disciples 
a) mise en  . et recommandations et 
NL Jésus. 
24, 1 : Jésus quitte le Temple ; question 
2-3 : des disciples sur la fin des temps. 


24, 4-51 : : 1" partie du discours sur la fin des temps et 
8 nov. : 
25,1-13 : suite du discours 
a) parabole des 10 jeunes filles et 
15 nov. : 


25,14-30 : b) parabole des talents confiés et 


22 nov. : 
25,31-46 : c) le jugement dernier. 
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Les textes proposés pour cette série de dimanche, mis à part 
les récits de la transfiguration de Jésus (17,1-9), lus, selon une 
ancienne tradition liturgique, le 2° dimanche de carême, et de 
lentrée de Jésus à Jérusalem (21,1-11) célébrée le jour des Ra- 
meaux, suivent l’ordre de l’évangile. La continuité n’est qu’appa- 
rente car ces textes sont moins nombreux que ceux qui ne sont 
pas retenus. Il faudra donc analyser quelles ruptures ou quels 
changements les choix opèrent dans le récit de Matthieu. 


1. UN EVANGILE TROP PROLIXE OU LES DIFFICULTÉS ÉVITÉES ? 


Plusieurs des lectures omises sont lues une autre année, dans 
une version parallèle de Mc, Lc ou Jn : Matthieu est certes pro- 
lixe, et il faut éviter trop de répétitions d’un an à l’autre. Mais 
quel critère a conduit au choix du texte parallèle ? 


Lorsqu'il s’agit d’un récit, ou d’un enseignement précis qui, 
à certains égards, peut former un ensemble cohérent, la ques- 
tion est de moindre importance. Lire, par ex., le récit de l’hom- 
me riche qui demande à Jésus ce qu’il « doit faire pour posséder 
la vie éternelle » et l’application que Jésus en fait pour ses dis- 
ciples (Mt 19,16-30) dans la version de Marc (Mc 10, 17-30) 
ne pose pas grand problème. Maïs à y regarder de plus près, 
on voit que le texte de Matthieu contient en propre une réfé- 
rence au jugement dernier auxquels les disciples, ayant tout quitté 
pour suivre Jésus, seront associés, « jugeant les douze tribus 
d'Israël » (v. 28). Cette adjonction, qui se situe dans une pers- 
pective typiquement matthéenne, peut faire problème : on l’évite 
en retenant le texte de Marc. D’autres exemples iraient dans le 
même sens. 


2. DES TEXTES POSITIFS ! 


Quatre textes retenus sont amputés plus ou moins longuement 
de leur conclusion : Mt 16,21-27 omet la parole sur le règne 
du Fils de l’homme pour cette génération (v. 28); 20, 1-16a 
omet «et les premiers seront les derniers (v. 16b); 21, 33-43 
omet la conclusion parénétique (v. 44-46) ; 22, 15-21 omet aussi 
la conclusion (v. 22). 


Or il s’agit chaque fois soit d’éviter une parole difficile ou, 
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plus encore de terminer la lecture sur une parole positive. Mais, 
dans le grand ensemble analysé, la plupart des récits et des ins- 
tructions, paraboles ou controverses se terminent sur une parole 
négative : on perçoit là une volonté délibérée du rédacteur, vo- 
lonté d’alerte et de mise en garde constante. 


La plus grave de ces amputations est celle qui concerne la 
conclusion parénétique de la parabole des vignerons meurtriers 
que l’on arrête en 21,43 : elle se termine ainsi allègrement sur 
la citation du Ps 118 : « … ? la pierre qu'ont rejetée les bâtisseurs, 
c’est elle qui est devenue la pierre angulaire ; c’est là l’œuvre 
du Seigneur : quelle merveille à nos yeux”. Aussi je vous le 
déclare : le Royaume de Dieu vous sera enlevé (— aux chefs du 
peuple juif) et il sera donné à un peuple (= l’Eglise) qui en 
produira les fruits. » Merci, Seigneur ! Or la suite évoque chute, 
fracassement et écrasement : elle montre bien, comme le faisait 
déjà la parole elle-même, que « porter des fruits » ne va pas de 
soi. L'Eglise n’est pas ipso facto le peuple qui en produira, mais 
elle reçoit désormais la charge d’en produire. Elle aussi, et 
l'exemple dramatique d'Israël est là pour le lui rappeler, a été 
constituée par grâce, mais elle peut aussi l’oublier et être sous 
la menace du jugement le plus grave. 


Il faudrait citer ici les parties omises dans les trois grands 
discours de Jésus (ch. 18 ; 23 ; 24-25). Nous y reviendrons. Rele- 
vons simplement que ce sont à nouveau les paroles difficiles qui 
sont laissées pour compte : le problème de la chute d’un petit 
et l’incitation à se faire estropié, manchot ou borgne pour ne 
pas être une occasion de chute (18,6-9); les v. 1-5 et 10-14 
sont lus en versions parallèles dont la « pointe » ou le contexte 
différent) ; les cris de malheur et l’annonce du jugement d’Israël 
(23, 13-39) ; l'annonce des événements apocalyptiques (ch. 24). 


Quelques textes ne sont jamais lus un dimanche, Parmi ceux- 
ci, le récit de la guérison d’un enfant épileptique par Jésus 
(17, 14-21) est significative : Jésus est pris d’une violente colère 
et dénonce « cette génération sans foi et pervertie » qui lui de- 
vient « insupportable », ainsi que le « peu de foi » de ses disci- 
ples. Pour Matthieu, le récit est important : la souffrance de Jé- 
sus devant cet enfant malade que personne n’a pu guérir, pas 
même ses disciples, est encadrée par deux références à sa propre 
souffrance à venir (17, 10-13. 22-23) ; l'événement a lieu après 
la transfiguration de Jésus : les narrations sont liées car la mis- 
sion du Fils bien-aimé, c’est de prendre sur lui la souffrance des 
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démunis, ce qui provoquera son rejet et sa mort. Là encore un 
texte difficile qui choque par l’image qu’il nous donne de 
Jésus et des disciples a été écarté. 


3. DES INSTRUCTIONS « CHOISIES » 


Trois longues instructions de Jésus sont relatées dans l’ensem- 
ble examiné : les instructions communautaires adressées aux dis- 
ciples et à l'Eglise (ch. 18); la longue mise en garde adressée 
dans le Temple aux foules et aux disciples à propos de la 
conduite des scribes et des Pharisiens, suivie des déclarations 
de malheur sur ces derniers, et se concluant par une complainte 
de Jésus pleine de tendresse et de tristesse sur le destin de Jéru- 
salem (ch. 23); le discours adressé aux seuls disciples sur le 
mont des Oliviers, en réponse à leur question sur la fin des temps 
(ch. 23-25). 


Ces discours ne sont lus que partiellement. Or Matthieu les 
a construits de manière rigoureuse : chaque parole y a sa place 
précise, dans un ordre où le sens s’élabore. De plus, leur place 
dans l’évangile n’est pas indifférente : des thèmes se font écho, 
se précisent en de nouveaux contextes, dans une progression qui 
culmine avec l’impressionnante évocation du jugement dernier. 

Ainsi le ch. 18 n’est proposé, pour deux dimanches, qu’à partir 
du v. 15, c’est-à-dire à partir du passage concernant le pardon 
entre frères qui est effectivement le thème central. Que Matthieu 
y consacre tout un discours de Jésus montre les difficultés que 
les communautés auxquelles il destine son évangile avaient à 
le pratiquer. Certes ce passage est déjà riche d’enseignement, 
et du v. 15 au v. 35 on assiste à un étonnant retournement 
des questions qui fait que les v. 15-18 (« Si ton frère vient à 
pécher... ») ne peuvent être compris sans les v. 19-35 (le pardon 
illimité, illustré par la parabole du débiteur sans pitié). Et la 
fameuse « excommunication » du v. 17 («s’il refuse d’écouter 
même l'Eglise, qu’il soit pour toi comme le païen et le collec- 
teur d’impôts ») et la parole sur « lier et délier » du v. 18 reçoit 
sa coloration non seulement de l’exhortation à la prière com- 
mune (v. 19-20) où le « quoi que ce soit que vous demandiez » 
est précisé d’une part par le contexte (« gagner un frère » qui 
s’est « égaré », et « au nom de Jésus », ce qui signifie pour Mat- 


Es 


thieu dans l’obéissance à ses enseignements), mais aussi par la 
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parabole où ce n’est plus le pécheur qui est jugé, mais le « toi », 
le « chacun de vous » (v. 35) dont le « frère » peut pécher. 


Mais ce frère, qui est-il ? Seul le début du discours le désigne 
(v. 1-14): c’est un «petit» qui s’est « égaré » (cf. l’insistance 
sur ce verbe) et qu’il faut « se garder de mépriser » ; un de « ces 
petits qui croient en moi » : ils sont donc membres de la com- 
munauté, mais ils « chutent » facilement. Du même coup on dé- 
couvre que le « toi » dont le « petit frère » peut pécher, ce n’est 
pas seulement le « quiconque » qui est du « monde », mais aussi, 
mais surtout ce «toi» qui par son « mépris » (ou «sa main, 
son pied, son œil », c’est-à-dire sa conduite la plus personnelle), 
le scandalise et le rejette. De fait c’est sa responsabilité qui est 
en cause, non celle du pécheur. Et on comprend pourquoi c’est 
lui que le jugement menace s’il ne se fait pas « petit comme 
un enfant » devant son frère et pour le Royaume. Tout un jeu 
de sens se déploie ainsi dans l’ensemble du ch., que l’on perd 
en ne lisant que sa seconde partie. 


Le dimanche 1° novembre, la lecture proposée est celle des 
béatitudes (5, 1-12), ces sept déclarations de bonheur qui ou- 
vrent la proclamation du Royaume et de sa justice au début du 
ministère de Jésus. Elle interrompt de manière inattendue l’or- 
dre des lectures de Mt 16,13 à 25,46 : ce texte est lu tradition- 
nellement le jour de la fête de Tous les Saints, célébrée un di- 
manche en 1981. Le lectionnaire en arrête la lecture au v. 12a, 
sur la joie et l’allégresse présentes des « persécutés » à cause de 
Jésus, et dont « la récompense sera grande dans les cieux ». La 
parole finale est omise : « … car c’est ainsi qu’on a persécuté les 
prophètes qui étaient avant vous » (16b). Il faut terminer sur 
une note positive, on l’a déjà relevé. Mais cette omission est 
d'autant plus étonnante qu’elle ouvre la dernière béatitude aux 
dimensions de la communion des saints, dont Jésus, reconnu par 
Matthieu comme le Prophète persécuté, est le centre ; c’est une 
parole de paix, non d’effroi. 


La lecture de ce dimanche est ordinairement tirée du ch. 23, 
l'un des plus violents et dramatiques du 1” évangile avant le 
récit de la passion. Dernier discours public de Jésus adressé dans 
le Temple « aux foules et à ses disciples » (v. 1), il est tout à la 
fois la reprise et l’antithèse du premier discours de Jésus, égale- 
ment adressé « à ses disciples et aux foules » (5,1 ; 7, 28-8, 1), sur 
la montagne de Galilée. Ces deux discours sont tout à la fois 
réunis et séparés par tout ce qui s’est tissé entre eux au long 
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du ministère de Jésus : des thèmes centraux se font écho, et sont 
explicités jusqu’à leur limite extrême dans le ch. 23. Les sept 
déclarations de bonheur qui ouvrent le premier sont l’exacte 
antithèse des sept déclarations de malheur du dernier. Mais les 
persécutés de la dernière béatitude rejoignent déjà les assassinés 
du dernier cri de malheur. 


Ce discours fait suite à une série de controverses dans le Tem- 
ple au cours desquelles Jésus a définitivement « muselé » (c’est 
le terme grec) les diverses autorités juives. Ces dernières ne re- 
prendront la parole que pour ordonner son arrestation et sa mort. 


C’est dans ce contexte de rupture que s’inscrit le discours de 
Jésus. Ce dernier s’adresse une ultime fois à ceux qui l’ont ac- 
compagné et acclamé lors de sa venue à Jérusalem (26, 6-11): 
et avant qu’il ne quitte pour toujours le Temple (24,1a). Il ne 
parlera plus qu’à ses proches disciples sur la montagne des 
Oliviers. 


De ce long ch. 23, seuls les v. 1-12 sont retenus pour la lec- 
ture dominicale. Jésus y met en garde ses auditeurs contre les 
scribes et les Pharisiens qui « siègent dans la chaire de Moïse » : 
« Faites donc et observez (verbes bien matthéens) tout ce qu'ils 
peuvent vous dire, mais ne vous réglez pas sur leurs actes, car 
ils disent et ne font pas. » (v. 2-3). Ces mises en garde, et les 
recommandations qui les suivent, vont dans le même sens que 
les instructions du ch. 18: ceux qui confessent (les disciples) 
mais aussi écoutent (les foules) le Père céleste et le Christ sont 
appelés à une conduite d’humilité et de service — car « vous 
êtes tous frères » (v. 3-12). Cette conduite est tout entière conte- 
nue dans la Loi de Moïse dont Jésus, en réponse à un légiste 
Pharisien qui voulait lui « tendre un piège » venait de montrer 
la source et le cœur (22, 34-40). Conduite dont les « œuvres » 
des scribes et des Pharisiens montrent l’orgueilleux contre- 
exemple. 


Cependant la mise en garde de Jésus ne s’arrête pas là; 
elle se poursuit à travers les sept cris de malheur qui, au premier 
abord, ne semblent plus concerner les foules et les disciples, 
mais uniquement les scribes et les Pharisiens « hypocrites » : 
« Malheur à vous... » (v. 13-36). Nous entendons le plus souvent 
dans ces cris accusations, invectives, condamnations ou malé- 
dictions (cf. les titres donnés dans nos bibles à ces v. ou à l’en- 
semble du ch.), dont la violence est difficilement supportable. 
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Or loin d’être tels, ces cris, dans la droite ligne des oracles pro- 
phétiques, sont une mise en lumière de la situation effective de 
violence dans laquelle se sont eux-mêmes placés ceux qui sont 
si sûrs d’être bien assis dans la chaire de Moïse. 


Mise en lumière, mais aussi cris de deuil et d’une douleur 
que Jésus va exprimer dans une frémissante lamentation (v. 37- 
39). Déclaration encore d’un jugement dont ces scribes et Pha- 
risiens — Jérusalem et ses enfants qu’ils dirigent et représen- 
tent — ont eux-mêmes décidé, de leur propre « vouloir » 
(v. 30.37), eux qui ont rejeté et rejetteront encore les envoyés 
de Dieu, prophètes et justes, sages et scribes, de l’ancienne et 
de la nouvelle alliance, d’Abel le juste aux prédicateurs chrétiens. 


Jésus parle ici vraiment en Prophète, que les foules ont reconnu 
(21, 10-11.26.46) mais que le sanhédrin réuni chez Caïphe avec 
les scribes et les anciens ridiculiseront encore (26, 68). S'il n’an- 
nonce pas ici sa propre passion, tout cependant l’évoque : rejet 
décisif de celui que l’évangile de Matthieu montre, tout au long 
de son évangile, comme l’Envoyé, prophète, juste, sage et scribe 
autorisé de Dieu, dont la mort violente assume celle de tous les 
autres envoyés et leur donne sens. 


Si ces cris de malheur mettent à jour la conduite des scribes 
et de Pharisiens et leurs conséquences meurtrières, ils sont ce- 
pendant inclus dans un discours qui ne s’adresse pas à eux, 
mais bien comme les v. 1-12, aux foules et aux disciples de 
Jésus. Matthieu voudrait-il inciter à une contre-violence haïi- 
neuse ? Le sens même de ces cris de malheur s’y oppose. Serait-il 
alors incohérent ? Loin de l'être, il construit tout le discours, 
du v. 2 au v. 38 en une série d’équivalences progressives : elles 
montrent que «siéger dans la chaire de Moïse » à la manière 
des scribes et des Pharsiens, c’est en définitive, parce que «la 
justice, la miséricorde et la fidélité » ont été « négligées » (v. 23b), 
refuser d’être « rassemblés » par Jésus (v. 32) et devenir ses assas- 
sins, comme de tous les envoyés de Dieu. 


Ainsi tout est lié et si Matthieu exhorte si vivement les com- 
munautés auxquelles il s’adresse, en se référant au conflit histo- 
rique de Jésus avec les autorités juives, c’est qu’elles aussi sont 
menacées : le destin de Jérusalem — dont la destruction du Tem- 
ple fut pour les chrétiens, et d’une certaine manière pour les 
Juifs eux-mêmes, le signe évident du jugement de Dieu — doit 
être pour elles un solennel avertissement, une incitation à mettre 
constamment en question leur « conduite » et leur « justice ». 


68 SIMONE FRUTIGER 


D'origine majoritairement juive, repliées en Syrie, ces commu- 
nautés, une cinquantaine d’années après la mort et la résurrection 
de Jésus, vivent à leur tour en violente rupture avec les syna- 
gogues d’obédience pharisienne qui, non sans grandeur, rassem- 
blent autour de la Loi, dans une observance exigeante et ex- 
cluante, leur peuple décimé et désorienté. Ce douloureux conflit, 
auquel le v. 34 fait allusion, met en danger les chrétiens mat- 
théens ; jugés par la synagogue pharisienne, exclus par ses tri- 
bunaux, maudits dans sa prière quotidienne, pourchassés en la 
personne de ses missionnaires, ils sont à leur tour en danger de 
juger orgueilleusement ceux qui les contestent et dont les pères 
ont mis à mort Jésus, leur Maître. Par toutes les équivalences 
du discours, Matthieu dénonce l’ « aveuglement » qui les me- 
nace et les met dans la même situation de fils qui disent : « Si 
nous avions vécu du temps de Jésus, nous n’aurions pas, comme 
eux, versé son sang innocent » (cf v. 30). Ils sont menacés à 
leur tour de voir « leur maison laissée déserte », et le destin de 
Jérusalem doit leur ouvrir les yeux. 


Lire les v. 1-12 en dehors de leur dramatique et double réfé- 
rence historique les prive de ce qui fait la force de leur exi- 
geance et de ce qui les fonde. 


Avant de quitter définitivement le Temple, Jésus conclut son 
discours en reprenant l’acclamation des foules lors de sa venue 
à Jérusalem : « Désormais vous ne me verrez plus jusqu'à ce 
que vous disiez: * Béni soit au nom du Seigneur, celui qui 
vient ! ’». Cette acclamation avait, dans le récit matthéen, déjà 
un accent apocalyptique : « Toute la ville trembla » comme lors 
d’un séisme. Elle annonçait l’avènement de Jésus dans la Ville 
sainte et le jugement qui l'accompagne : Jésus arrache le Tem- 
ple, maison de Dieu, à ceux qui en ont fait une caverne de ban- 
dits pour l'ouvrir à ceux qui en étaient exclus: les aveugles 
et les boiteux (21, 12-14). 


Cette acclamation est orientée, à la fin du ch. 23, vers l’avè- 
nement final du Roi et Juge des nations. Est-ce une parole de 
condamnation ou une parole de confiance que les lecteurs de 
l’'évangile doivent entendre, au cœur de leur conflit avec Israël, 
parole ouverte sur une nouvelle et dernière possibilité offerte à 
ceux qui ont été privés de leur maison, et sont désormais sem- 
blables à toutes les autres nations, de reconnaître enfin, et d’être 
reconnus, par celui qui maintenant s’en va, mais qui vient ? 
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On peut analyser de même les ch. 24-25, dernier entretien 
de Jésus avec ses disciples sur la montagne des Oliviers et face 
à Jérusalem, discours d’au-revoir plus que d’adieux, dont seul 
le ch. 25 est retenu. 


Les deux paraboles de ce ch. 25 — les dix jeunes filles et la 
rencontre de l’époux ; le maïtre confiant « ses biens » à ses ser- 
viteurs pour le temps de son absence — et la fresque du juge- 
ment dernier peuvent être entendues pour elles-mêmes. Leur 
sens est cependant orienté par le ch. 24: Jésus, dans le langage 
apocalyptique de son temps, annonce et dénonce les difficultés 
à venir avant son avènement, difficultés liées notamment aux 
prétentions de pseudo-Messies, et de pseudo-prophètes. De telles 
prétentions et rivalités messianiques et prophétiques s'étaient 
manifestées en Israël dès avant et du temps de Jésus, mais elles 
apparurent aussi, plus tard, au sein-même des communautés 
chrétiennes. 


Loin d’entraîner ses disciples dans une agitation anxieuse, 
Jésus les prépare à assumer, à travers des ruptures et jusqu’à la 
fin, leur témoignage : la seule chose, c’est, ayant été « prévenus » 
(24,24), de « veiller », car les signes de son avènement seront là 
en leur temps, ou plutôt au temps de Dieu, aussi clairs que 
les feuilles tendres du figuier attestant la venue de l'été (24, 
32-36). 


On est frappé de la fréquence des expressions « comprenez... », 
« VOus savez... », dans ce ch., renvoyant aux instructions de Jé- 
sus comme unique fondement d’une vigilance « fidèle, miséri- 
cordieuse et juste » (cf 23, 23b), telles que Matthieu les rappelle 
tout au long de son évangile, à une communauté sans doute lasse 


d’attendre une venue que Jésus avait annoncée à plusieurs re- 
prises, et même dans le ch. 24, « pour cette génération ». 


Ainsi le ch. 24 sert de sous-bassement au ch. 25 et indique 
dans quelle situation de crise personnelle, familiale et commu- 
nautaire, religieuse, économique et politique, universelle et cos- 
mique, crise où le dénûäment de beaucoup sera grand, la vigi- 
lance des disciples est appelée à s’exercer. Vigilance que le 
ch. 25 va préciser et inscrire dans des actes responsables de dis- 
cernement immédiat (v. 1-13), de fructification active (v. 14-30), 
qui trouvent leur expression dans une « pratique » d’amour et 


de partage avec les plus démunis (v. 31-46). 
Le jugement, qui dépasse le cadre des communautés de disci- 
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ples et où toutes les nations seront présentes, ne sera pas autre 
chose que la manifestation de la conduite de chacun. Révélation 
aussi de la secrète et royale identification de Jésus avec les plus 
démunis, dans leur situation de détresse fondamentale aux plans 
corporel, social et politique. Cette identification (qui n’est pas 
confusion mais lien) donne tout son poids, sans qu’ils le sachent, 
aux actes des hommes. L'enseignement de Jésus, dans le premier 
évangile, trouve ici son point oméga, son avancée la plus dense 
et la plus vive. 


4. EVITER LA QUESTION FONDAMENTALE 


Entré dans le Temple Jésus y mène une série de controverses 
avec les diverses autorités juives, (chap. 21-22). Ces controverses 
inaugurées par son acte prophétique, contestataire et profana- 
teur par lequel il avait rendu sa maison à Dieu et à ceux qui en 
étaient exclus (ch. 21, 12-17). Cet acte, et la joie des enfants qui 
continuaient de l’acclamer, indigna (litt. fit « bouillonner comme 
du vin fermenté ») (v. 15) les grands prêtres et les scribes. 


Dès le lendemain, les controverses commencent. Plusieurs d’en- 
tre elles ne sont pas reprises par les lectures du dimanche, no- 
tamment la première et la dernière. La première, ou tout au 
moins son début, car elle se poursuit à travers trois paraboles, 
oppose Jésus aux grands prêtres et aux anciens du peuple, aux- 
quels se sont joints des Pharisiens (21, 23-27.45) ; la dernière le 
confronte aux Pharisiens « réunis » (22, 41-46). Or elles concer- 
nent toutes deux la question de l’autorité de Jésus, plus encore 
de son origine. Cette question traverse tout le 1” évangile : Jésus 
n’y répond jamais, et laisse à chacun le soin d’en décider. Mais 
ici elle atteint une gravité extrême, car cette autorité, ce pouvoir, 
est maintenant confronté avec l'autorité, le pouvoir religieux, 
politique et économique des chefs du peuple juif, dans le lieu 
où ils l’exercent. Omettre cette question qui encadre les autres 
controverses les privent de ce qui leur donne un accent décisif : 
Jésus y joue sa vie, ses opposants leur condamnation. 


Les paraboles des deux fils (21,28-32), des vignerons meur- 
triers (21, 33-46) et de l'invitation au festin nuptial (22, 1-14), 
toutes trois retenues pour les lectures du dimanche (mais on a 
vu avec quelles omissions !), font directement suite à la première 
confrontation de Jésus dont ses opposants ont pris l'initiative. 
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La question de la reconnaissance de l’origine de l’autorité de 
Jésus y est toujours centrale. Avec une maîtrise incomparable, 
Jésus amène ses interlocuteurs à dénoncer eux-mêmes leur incré- 
dulité et leur refus de reconnaître d’où lui vient son autorité. Ft 
par là même à signer en pleine responsabilité leur propre con- 
damnation (cf 21,31 ; 21, 41.46). 


La violence de ceux qui avaient reçu la charge de conduire 
leur peuple est dénoncée dans les trois paraboles : violence faite 
aux collecteurs d'impôts et aux prostituées jugés impropres du 
royaume à venir; violence meurtrière des serviteurs refusant 
l’autorité de leur maître de ses envoyés et de son fils ; violence 
en retour contre celui qui tombera sur la pierre rejetée devenue 
la pierre d’angle par l’œuvre du Seigneur ; violence indifférente 
ou assassine des premiers invités au festin nuptial et violence 
incendiaire du roi qui les fait périr en retour. 


Un troisième thème, lié aux deux autres, se retrouve égale- 
ment dans les trois paraboles : le royaume sera ôté à ceux à qui 
il était promis, et prêt pour d’autres, « mauvais et bons ». Ce 
dernier thème met en question non seulement les autorités du 
peuple, mais les chrétiens matthéens : ce sont eux qui sont dé- 
sormais « appelés » à porter du fruit pour leur Maître, et sont 
responsables de leur « élection » finale (cf 22, 10.14). Déjà s’an- 
nonce tout ce qui sera repris à leur adresse dans le dernier dis- 
cours de Jésus, dans le Temple. 


S’étant elles-mêmes dénoncées, les autorités juives, avant tout 
pharisiennes, veulent reprendre l’initiative du questionnement et 
cherchent, comble de l’ironie après la longue série de paraboles, 
à « faire parler Jésus » afin de le « prendre au piège » (litt. « dans 
un filet servant à capter les serpents » ; cf 22, 15-21 ; 22, 34-40). 
Quitte à s’allier avec leurs ennemis, les Hérodiens, les Saddu- 
céens. sont aussi de la partie, dans une même malice, à propos 
de la résurrection des morts à laquelle ils ne croient pas. Cha- 
que fois, Jésus déjoue leur « perversité » (cf 22, 18), reprend la 
parole et l’ôte définitivement à ceux qui pensaient l’avoir si bien 
reprise. La controverse avec le légiste Pharisien (22, 34-40) est 
particulièrement révélatrice : Jésus y manifeste d’une manière 
incomparable son autorité de Maître et d’interprète définitif de 
la Loi et des Prophètes. 


Les autorités du peuple ne retrouveront la parole que pour 
effectuer ce que les controverses dénonçaient : refuser l’autorité 


72 SIMONE FRUTIGER 


de Jésus comme usurpatrice et blasphématoire, et devenir des 
assassins. 


5. LA PASSION CONTOURNÉE 


Dss trois annonces de la passion, seule la première est retenue. 
Ce qui évoque, dans le ch. 23 les souffrances, la mort et la croix 
est nous l'avons vu, laissé dans l'ombre. De façon plus éton- 
nante, le récit de la transfiguration de Jésus, pourtant lu dans 
le temps de carème, s'achève sur « ce qui s'est fait voir aux dis- 
ciples » (17,9); on omet la réponse de Jésus à ces derniers le 
questionnant sur Elie alors qu'ils redescendent de la montagne : 
« … je vous le déclare, Elie est déjà venu, et au lieu de le recon- 
naître, ils ont fait de lui tout ce qu'ils ont voulu. Le Fils de 
l'homme, lui aussi, va souffrir par eux » (17, 10-13). De même 
sont omises les paroles de Jésus sur le service du Fils, « donnant 
sa vie en rançon pour la multitude » (20,28). 


Or tout l’ensemble d’où sont choisies les lectures du dimanche 
est orienté vers la passion et la mort de Jésus, de la confession 
de Pierre à la présentation du jugement dernier. 


Les trois péricopes qui ouvrent cet ensemble (16, 13-28) sont 
étroitement liées et forment un prologue récapitulatif annonçant 
tout ce qui sera développé par la suite, au cours de la seconde 
partie du ministère de Jésus et que ce dernier « à partir de ce 
moment, commença à montrer à ses disciples » (16,21a). Com- 
mença à « montrer »: le terme grec est fort: donner à com- 
prendre par ses paroles et sa vie, indiquer clairement un chemin 
aussitôt précisé par la première annonce de la passion et de la 
résurrection. Chemin qui désormais trace aussi celui du disciple 
et de « quiconque veut venir à ma suite », jusqu'à en « perdre 
sa vie ». C'est en tant que Fils de l’homme, Christ et Fils du 
Dieu vivant, bâtisseur souverain de son Eglise, Serviteur souf- 
frant et obéissant, Juge et Roi venant dans la gloire de son 
Père, titres qui se « montreront » tout au long de ce que Mat- 
thieu va attester, que Jésus s'engage désormais sur le chemin 
de Jérusalem. 


Comme le temps liturgique retenu culmine dans la célébration 
du « Christ Roi de l'univers », on ne lit pas ce qui suit immé- 
diatement la fresque du jugement dernier : « Or, quand Jésus 
eut achevé ces instructions, il dit à ses disciples : * Vous le savez, 


TD — 
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| dans deux jours c’est la Pâque; le Fils de l’homme va être 
| livré pour être crucifié ” » (21, 1-2). Si le Juge et Roi révèle son 


identification avec les plus démunis, c’est d’abord parce qu'il a 
été abandonné et crucifié. Et c’est sur la montagne des Oliviers 


| qu’il a parlé de sa « venue ». 


Estomper la passion de Jésus (sauf dans la parabole des vigne- 
rons meurtriers, mais c’est une parabole.) parce qu’on se pré- 
pare, au cours des dimanches examinés, à l’avènement de Jésus, 
n'est-ce pas priver les textes d’une dimension essentielle ? 


| 6. MATTHIEU SANS FEUX NI LIEUX 


| 


A lire à la suite et d’un seul mouvement l’ensemble de Mt 
16,13 à 25,46, puis de la même manière l’ensemble des textes 
retenus pour les lectures du dimanche, un nouveau fait appa- 


 raît : autant Matthieu situe avec précision temps, lieux, circons- 
| tances et interlocuteurs pour chaque événement, chaque ensei- 


gnement de Jésus qu’il atteste et interprète, autant les lectures 
dominicales sont hors de tous leurs contextes et forment un nou- 
veau récit. 


On pourrait le montrer pour chaque lecture : l’une après l’au- 


| . . . - 
tre, elles se suivent, par dessus ce qui les situe et les motive. 


Les textes deviennent intemporels, flottants, et peuvent dès lors 
interpeller directement n'importe quel auditeur en n'importe 
quel temps. Mais l’interpellent-ils vraiment ? Peut-on faire l’éco- 
nomie des contextes historiques, littéraires et théologiques sans 
leur ôter toute vivacité ? Le dialogue avec l'Evangile est exi- 
geant. 


LES LECTURES D’'EVANGILE 
OU LES TEXTES DISJOINTS 


Les textes retenus sont, on l’a vu, disjoints ; cela apparaîtrait 
de manière plus frappante encore en un autre temps de l’année. 


| Les critères liturgiques (tenir compte du déroulement de l’année 


ecclésiale) et pédagogique (textes choisis pour avoir sens en 


| eux-mêmes et interpellant directement les auditeurs) ont fonc- 


tionné. 
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Une analyse des textes retenus une autre année (Mc; Lo) 
mène à une même conclusion. Celle des textes de Jn, répartis 
sur le cycle de trois ans montre une totale « dés-historicisation » 
au profit d’une spiritualisation et d’une immédiateté contre les- 
quelles le 4° évangile voulait lutter : la grande prière de Jésus 
(ch. 17) précédant son arrestation est, par ex., scindée en trois 
lectures, pour trois années... 


Le critère liturgique est important ; il donne une orientation 
à la célébration cultuelle au cours de laquelle les textes sont pro- 
clamés. Mais est-il nécessaire pour autant de contourner la 
passion, certes lue en entier le dimanche des Rameaux selon 
le lectionnaire romain, elle qui sous-tend si fortement les lec- 
tures analysées ? 

Le critère pédagogique l’est aussi: c’est bien en plein cœur 
de la vie des hommes et des femmes d’aujourd’hui que l’'Evan- 
gie s'annonce. Cette annonce n’est ni exégèse d’un texte, ni 
analyse de ses contextes, mais parole vive. Ce critère n’a-t-il 
cependant pas fonctionné au delà de ce qu’on attendait ? Dis- 
joindre les textes, éviter leurs difficultés et par là-même leur 
questionnement, est-ce en faire une bonne nouvelle ou est-ce lui 
ôter son sel? N'est-ce pas risquer de trahir cet évangile mat- 
théen qui avance à la suite de Jésus, Prophète de Dieu et Maître 
de son Eglise, de manière paradoxale : la bonne nouvelle s’y 
inscrit en oppositions radicales, conflictuelles, violentes ; le temps 
des choix décisifs se précise, temps d’une « conduite » « voulue » 
et responsable selon «les pensées de Dieu» ou «celles des 
hommes ». Temps d’occasions de chute, celle que l’on subit. 
celle que l’on fait subir ; temps d’accueil ou de rejet, de gain 
ou de perte, de vie ou de mort, de mort et de vie. 


Jésus n’est pas exempt de ce choix, mais son choix-même 
contraint chacun à faire le sien : tous sont évoqués, convoqués 
à comprendre ce que Jésus « commença à montrer ». L'exemple 
tragique d'Israël tout de violence et de refus est mis en évidence 
avec la violence d’un amour frémissant et lucide pour que les 
croyants sachent la gravité de leur « appel » ; ne devrait-il pas 
être pris à bras le corps (au lieu de le taire comme le font les 
textes « disjoints »), pour éviter d’être la source d’un antisémi- 
tisme qui n’a sévi que trop longtemps ? Ne faut-il pas l’affronter 
dans tout son contexte matthéen ? Matthieu reconnaîtrait-il la 
robustesse de son évangile dans «les beaux dimanches » du 
lectionnaire ? 
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Les listes nous sont données. Acceptons-les, elles qui nous 
préservent de choisir nous-mêmes les textes dans notre subjec- 
tivité. Mais sachons être attentifs à tous leurs contextes. Une 
édition critique du lectionnaire des dimanches serait utile aux 
prédicateurs, et les aiderait à comprendre qu’« aucun texte n’a 
un caractère d’évidence simple si ce n’est par mal-entendu. La 
lecture est toujours un travail » !. Matthieu nous y éduque ?. 


Simone FRUTIGER. 


à > GUILMIN au cours de la session des ERB. 


D.L.R. Pour une Bibliographie sur l’évangile de Matthieu voir 
Cahier TS n° 18 Foi et Vie juin 1979. 
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Le jeu de l'Ancien et du Nouveau 
Testament... ou la Bible apprivoisée 


À partir du travail d’un groupe à la Session Nationale des 
ERB, cet article propose une réflexion sur la manière dont le 
lectionnaire lie chaque dimanche un texte d’Ancien Testament 
et un texte d’évangile, choisis en référence l’un à l’autre (ce qui 
n’est pas le cas pour la lecture de l’épître). 


J'examinerai tout d’abord un exemple puis je proposerai 
quelques réflexions générales. 


I. LES LECTURES DU 3° DIMANCHE APRÈS PENTECÔTE : 
II Samuel 12, 1-10 ; Luc 7, 36-50 ; Galates 2, 16-21 


Je prends comme exemple la série du 3° dimanche après Pen- 
tecôte, qui a été travaillée par l’un des groupes au cours de la 
session des ERB. Il s’agit de la liste de Villemétrie qui suit le 
missel romain. 


La liste de l'Eglise Evangélique Luthérienne propose ces mé- 
mes textes pour le dimanche suivant. En effet, la liste luthé- 
rienne suit une liste américaine, qui a utilisé la liste romaine, 
mais après l’avoir aménagée. Les Luthériens américains ont re- 
marqué qu’il y avait des lectures liées à des fêtes typiquement 
catholiques et les ont supprimées. La liste de Villemétrie suit 
intégralement la liste romaine, si bien que les Protestants, chez 
nous, célèbrent, sans le savoir et sans le dire, la fête de St-Jean- 
Baptiste, la fête du St-Sacrement et quelques autres. Outre le 
décalage dans le temps, les Luthériens ont parfois un découpage 
différent. Dans cette série, par exemple, ils lisent II Samuel 12, 
1-10 et 13 au lieu de II S. 12, 7-13. Ils ont bien vu que le dé- 
coupage du missel amputait le texte, et ils ont voulu restituer 
une lecture du texte dans son mouvement propre. Mais ils ont 
opéré la censure des versets 11 et 12, ce qui peut s'expliquer par 
leur contenu : ils prononcent contre David une malédiction de 
caractère scabreux et archaïque. 


Mais c’est le découpage opéré par le lectionnaire romain et 
Villemétrie que nous avons étudié au Rocheton. 


FOI et VIE, LXXXII, 4.1983, Cah. bibl. 22. 
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Le texte d'Evangile du jour constitue un ensemble cohérent, 
Luc 7, 36-50, qu’on peut admettre sans discussion ; c’est la ren- 
contre de Jésus avec une femme pécheresse chez Simon, le Pha- 
risien. 

La lecture d’Ancien Testament, II S. 12, 7-13, est donc am- 
putée de sa première partie, la parabole de la brebis du pauvre ; 
elle supprime aussi l’indignation de David, suite au récit de 
Nathan et la condamnation à mort qu’il prononce, à quoi Nathan 
répond comme un coup de tonnerre : « Cet homme, c’est toi ! » 
Cette réponse de Nathan, sans ce qui la précède, est incompré- 
hensible. Mieux vaudrait alors commencer au v. 7b, avec le 
discours du Seigneur transmis par le prophète. Ce discours de 
Dieu, qui est conservé, reproche à David le meurtre d’Urie et 
le rapt de Bethsabée et lui annonce un châtiment en relation 
avec la faute commise. La péricope se termine sur la confes- 
sion de David, « J'ai péché contre Dieu », et la parole de Na- 
than, « Dieu pardonne ton péché; tu ne mourras pas». On 
omet la suite de la parole de Nathan (v. 14) qui reporte le châ- 
timent de David sur l’enfant qui va naître : cette conclusion de 
l’histoire est particulièrement scandaleuse pour notre mentalité 
et on préfère la passer sous silence. D’autre part, d’après les 
deux autres textes de ce dimanche, cette histoire de l’Ancien Tes- 
tament doit servir à illustrer le thème du pardon et, dans cette 
perspective, le v. 14 remet tout en cause. Or ce verset est im- 
portant dans le texte : en péchant, David a mis toute sa royauté 
en péril, et pas seulement lui-même. Il l’a ébranlée dans ses 
fondements : une faille est désormais introduite dans ce que Dieu 
avait voulu « affermir à jamais » (cf. II S. 7). Le départ de Na- 
than (v. 15) signifie cette faille : il n’interviendra plus dans la vie 
de David. 


La lecture de l’épître (Galates 2, 16-21) est également amputée 
de toute une première partie qui fournit au discours paulinien 
un contexte historique et une situation contingente. Le conflit 
entre Céphas et Paul à Antioche, l'attitude pusillanime de Pierre, 
qui mange avec les païens (chrétiens) puis change d’attitude à 
l’arrivée des envoyés de Jacques, les accusations d’hypocrisie 
proférées par Paul, tout cela est gommé ; et la réflexion théolo- 
gique sur cet événement précis devient un discours dogmatique 
intemporel sur la justification par la foi opposée à la justice de 
la loi. 


Le groupe a été tellement réfractaire à ces découpages qu'il 
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n’a pas pu travailler sur les textes proposés ; il a rétabli les textes 
dans leur version longue, ce qui a donné : 


HS 12,1 -1-1Stautlieu/de:II $S: 12, 7-13, 
Ga. 2, 11-21 au lieu de Ga. 2, 16-21, 
Lc 7, 36-50 (sans changement). 


Dans ces trois textes, nous avons cru trouver des points com- 
muns : le cadre du repas, lieu concret, révélateur d’attitudes fon- 
damentales face à la vie, à Dieu et à autrui ; une certaine dia- 
lectique riche-pauvre, où le riche est incapable de comprendre 
l'amour dont déborde le pauvre ; la dialectique se poursuit sur 
le registre de la dette où le débiteur s’oppose au propre juste 
qui pense ne rien devoir à personne, puis sur le registre du pé- 
ché et du pardon (lequel n’enlève pas la conséquence du péché), 
pour aboutir à la grâce de Dieu. 


Mais ces rapprochements ne nous ont pas satisfaits dans la 
mesure où la problématique est différente dans chaque récit et 
où ces éléments, qui se ressemblent, fonctionnent diversement 
avec des sens différents d’un récit à l’autre. Dans II S. 12, 1-15, 
David est un roi qui abuse de son pouvoir, confié par le Sei- 
gneur. Dans Le 7, 36-50, Simon est appelé à se reconnaître pé- 
cheur, car il n’a pas aimé. Dans Ga. 2, 11-21, Paul essaie de 
faire reconnaître que le péché, c’est de se remettre sous la loi. 
Dans ces deux textes, le péché n’est pas là où l’on pense, et 
peut-être, de ce fait, peut-on davantage les rapprocher qu’on ne 
peut rapprocher II S. 12 de Le 7. 


II. REMARQUES. 


Une Bible aseptisée. 


On constate que les listes de lectures offrent aux auditeurs du 
dimanche l’image d’une Bible aseptisée, une Bible d’où l’on a 
extrait les violences, les conflits, le sexe, l’aspect politique des 
problèmes. N'est-ce pas là ce qui donne aux Eglises des chré- 
tiens surprotégés, à la mentalité non-adulte, incapable de faire 
face aux problèmes de la vie quand ils deviennent difficiles, 
choqués dès qu’on aborde des sujets controversés ? L'église, 
comme les salons et comme l’école (voir les morceaux choisis 
de la littérature française), est un des lieux où on ne parle pas 
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de politique, ni de sexe, (ni de religion), ni de rien qui prête à 
discussion. 


En expurgeant ainsi les textes, on exerce bien une critique 
biblique ; mais cette critique s’opère sans s’avouer ; elle s’appuie 
sur des critères moraux et culturels d’un certain milieu contem- 
porain. Là encore on prépare des chrétiens qui seront choqués 
par la notion même de critique biblique, à laquelle pourtant ils 
sont inconsciemment habitués, mais uniquement quand elle se 
fait selon les critères de ce milieu dominant. 


Des idées générales. 


Même indépendamment de la prédication, celui qui entend 
plusieurs textes bibliques successivement, peut difficilement s’em- 
pêcher de chercher une raison à leur juxtaposition. Cela entraîne 
à une compréhension orientée des textes, à y chercher un thème 
commun au dépens du récit, à se laisser égarer par des associa- 
tions d’idées superficielles. De toute façon, cette lecture privi- 
légie une idée générale et néglige le mouvement propre de cha- 
que texte. 


L'accomplissement de l'Ancien Testament. 


Nous avons trouvé un inconvénient majeur aux trois lectures 
du dimanche, c’est qu’elles suggèrent une certaine idée de l’ac- 
complissement de l’Ancien Testament dans le Nouveau Testa- 
ment. Cette idée d’accomplissement existe dans le Nouveau 
Testament, c’est vrai. Mais elle a été systématisée par la lecture 
ecclésiale ; et finalement l’Ancien Testament n’est plus lu que 
comme support apologétique du Nouveau Testament. Tout ce 
qui est trouvé dans l’Ancien Testament sous forme de sugges- 
tion, de promesse, de virtualité ou d’imperfection, est déclaré 
dépassé, achevé, accompli dans le Nouveau Testament. Cette 
lecture provoque de manière diffuse un sentiment de supériorité 
des chrétiens face aux Juifs de l’Ancien Testament, mais aussi 
face aux Juifs d’aujourd’hui ; en effet, les Juifs attendent encore 
ce que nous possédons déjà. 


Avec André Neher !, on peut se demander si cette suffisance 
chrétienne n’a pas tué l’espérance. Puisque les chrétiens possè- 


1 A. NEHER, L’exil de la parole, Paris 1971, p. 495. 
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dent tout en Christ, ils n’attendent plus rien — sauf, éventuelle- 
ment, un retour du même, triomphalement manifesté. Leur foi 
est tournée vers le passé, comme une célébration liturgique et 
une référence dogmatique. En perdant l'espérance, l'Eglise chré- 
tienne perd aussi son dynamisme éthique et social ; elle devient 
un corps essentiellement conservateur. Elle n’est plus capable 
d'accueillir l’inattentu. Même quand elle parle de nouvelle nais- 
sance et de vie nouvelle, c’est en référence liturgique avec les 
sacrements et le passé des Evangiles. Il a fallu un effort cons- 
cient de décapage et de conversion intellectuelle pour que ressur- 
gisse dans l'Eglise chrétienne une « théologie de l’espérance » ; 
et encore, celle-ci reste jusqu’aujourd’hui suspecte d'influence 
étrangère et de politisation. 


Faire confiance à la Bible. 


Tout se passe comme si l'Eglise ne faisait pas entièrement 
confiance à cette parole biblique qui la fonde. Elle l’encadre 
dans des confessions de foi ; elle la fait précéder d’avertissement 
au lecteur et d’a priori chrétien ou christique ; elle la soumet aux 
explications d’un magistère ou à la grille d’un petit catéchisme. 
Craindrait-elle qué la Bible ne soit pas capable par elle-même 


de produire la foi et de bâtir la communauté ? 


C’est vrai qu’historiquement et depuis la Renaissance, c’est-à- 
dire depuis qu’elle est largement diffusée, la Bible, livrée à elle- 
même et livrée aux quêtes contradictoires de ses utilisateurs, a 
provoqué plus de dispersions que de rassemblements, plus de 
crispations que de libérations. Mais là même, ne restait-elle pas 
enfermée dans des schématisations dogmatiques et moralistes ? 
Lui a-t-on vraiment laissé ses chances ? 


N'est-il pas temps, dix ans après, de reprendre les suggestions 
du manifeste de la « Bible captive » (11 avril 1973) ? Et l'Eglise 
n’a-t-elle pas tout à gagner de laisser libre cours à la passion 
pour une lecture biblique déchaînée ? Il faudrait alors diffuser 
largement les outils pour informer cette passion et créer des 
lieux de débats ouverts où les quêtes diverses communiqueraient 
entre elles. Loin d’engendrer des querelles passionnelles et des 
passions aveugles, ces débats entre tous les gens passionnés de 
Bible permettraient certainement d’avancer dans la connaissance 
et dans la foi. Ils ouvriraient des horizons neufs et redonneraient 
vie à nos assemblées. 
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Néanmoins, les listes ont du bon! 


Cependant, bien des arguments plaident en faveur des listes 
du dimanche. D'abord, elles fournissent une grande variété de 
textes et de thèmes. Qui sait ce que nous ferions, nous, prédica- 
teurs, si nous n’étions pas incités à nous promener ainsi à tra- 
vers toute la Bible et à travers toutes sortes de thèmes bibliques 
au long de l’année liturgique ? Ne risquerions-nous pas de nous 
limiter à quelques thèmes favoris et à quelques textes indéfini- 


ment rabâchés ? 


Le cadre de l’année liturgique en vaut bien un autre. Il permet 
une prédication d’Eglise centrée sur les grandes fêtes chrétiennes 
et sur les grands thèmes de la foi. Une lecture tout à fait cursive 
de la Bible, qui ne tiendrait aucun compte des temps liturgiques, 
causerait des coïncidences parfois saugrenues et autrement dis- 
cutables. 


Enfin, il est bon de conjoindre aussi souvent que possible 
une lecture d’Ancien Testament et une lecture du Nouveau Tes- 
tament ou, comme le font nos listes, une lecture d’Ancien Tes- 
tament, une lecture d’épître et une lecture d’évangile, ce qui, 
d’ailleurs, laisse à l'Ancien Testament la portion congrue. Mais 
dès qu’on réduit le nombre de leciures bibliques dans le culte, 
on s’aperçoit que c’est toujours au détriment encore plus grand 


de l’Ancien Testament. 


Il n’est peut-être pas gênant de lire plusieurs textes — sauf 
eu égard à la capacité d’écoute des auditeurs — si ensuite on 
reste libre d’en commenter un seul et de centrer le message sur 
le texte commenté. 


Il reste que nous sommes aujourd’hui plus sensibles que na- 
guère aux limites du système proposé, alors que, dans le cadre 
des Equipes de Recherche Biblique ou ailleurs, nous avons dé- 
couvert la liberté dans l’étude biblique et le foisonnement des 
richesses que la Bible nous offre quand on la lit gratuitement. 
Les remarques ci-dessus ne veulent pas nier l’aspect positif des 
listes, mais relancer la discussion en direction, si possible, de 
cette utopique liberté. 


Francis GROB. 


LE LECTIONNAIRE AUX US.A. 


« Lectionnaires et interprétation » ; tel est le thème du numéro 
d'avril 1977 de la revue « Interpretation» de Union Theological 
Seminary in Virginia, Richmond. 

Le thème est traité sous deux aspects : le lectionnaire comme 
une interprétation de la Bible et le problème de l'interprétation des 
textes regroupés par le lectionnaire. 


Le rédacteur de la revue justifie le choix de ce thème en consta- 
tant l'intérêt croissant du christianisme américain des années 70 
pour les lectionnaires : 


« Le nouvel Ordo catholique romain est entré en usage en 1969. 
Il a été adopté avec quelques modifications par beaucoup d’Eglises 
protestantes. Les efforts dépensés à la révision des lectionnaires ont 
provoqué une prise de conscience de leur enjeu dans les milieux 
où ils sont traditionnellement en usage. Cet usage s'étend mainte- 
nant à des cercles où il n’était pas habituel, notamment pour la 
liturgie et la prédication. Il faut mettre au clair l'arrière plan de la 
situation actuelle et sa signification. Ceux d’entre nous qui appar- 
tenaient aux milieux qui ignoraient les lectionnaires, considérions 
que le choix d’un texte pour la liturgie et la prédication était l’une 
des tâches théologiques les plus importantes du pasteur. Nous avons 
maintenant à évaluer les avantages et les inconvénients des possibi- 
lités œcuméniques et théologiques d’une sélection de l’Ecriture faite 
par l'Eglise pour toute l'Eglise. » 


J. Reumann, professeur de Nouveau Testament, trace en 15 pa- 
ges denses et ramassées une « histoire des lectionnaires de la Syna- 
gogue de Nazareth à Vatican II ». Il constate l’absence de données 
certaines sur les usages juifs avant le 12° siècle, mais il admet que 
ces usages puissent être beaucoup plus anciens. Il décrit les hypo- 
thèses qui font des évangiles des collections de lectures pour le 
culte mais ne leur accorde guère de crédit. Les premières indications 
sûres datent des «Constitutions Apostoliques » du 4° siècle : cinq 
lectures sont prévues pour chaque dimanche, Loi, Prophète, Epître, 
Actes et Evangile. L'auteur parcourt les siècles suivants en insistant 
sur le foisonnement du Moyen Age, la mise en ordre, romaine, 
anglicane et luthérienne, au XVI° et termine avec la naissance du 
nouvel Ordo de 1969 et ses adaptations non-romaines. Il regrette 
de limiter son étude à la seule Eglise d’occident. 


G.S. Sloyan, professeur de religion, traite du « lectionnaire com- 
me contexte pour l'interprétation». L’une de ses préoccupations 
majeures est le statut de l’Ancien Testament dans la lecture de 
l'Eglise et l’image du peuple d'Israël que donne la sélection vétéro- 
testamentaire du lectionnaire. 


La lecture du Nouveau Testament après celle de l’Ancien peut 
conduire à la conclusion que le peuple de la première Alliance a 
été supplanté par celui de la seconde et qu’il a maintenant disparu. 
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Pour corriger cette impression, il faudrait introduire dans le lec- 
tionnaire une actualisation juive contemporaine du texte canoni- 
que. Sloyan ne propose pas de mettre cette suggestion en pratique. 


I souligne que selon les péricopes retenues dans l’Ancien Testa- 
ment, on donne du peuple élu l'image d’un peuple fidèle ou infidèle. 
Le nouvel Ordo a choisi des textes qui devraient contribuer à met- 
tre en valeur la foi des croyants de la première Alliance. 


Quel lien établir entre l’Ancien et le Nouveau Testament ? Sloyan 
critique tout ce qui relève du schéma « promesse-accomplissement », 
et recommande la recherche des symboles de Dieu communs aux 
lectures des deux Testaments. « Les symboles verbaux plus tardifs 
éclairent les plus anciens en une cascade d’images qui contribuent 
à une perception du divin. » 


Enfin il plaide pour que tous les grands thèmes des religions jui- 
ves et chrétiennes, en particulier les merveilles de la création, la 
grandeur et la misère de la vie humaine, fassent l’objet de lectures 
et ne soient pas sacrifiés à une concentration du choix sur des textes 
à résonance christologique. Il ne faudrait pas que les « assemblées 
soient protégées du mystère insondable de Dieu par une providence 
pré-conditionnée, une moralité pré-conditionnée, un Christ pré- 
conditionné... » I1 demande que les lectionnaires ne réduisent pas 
« la révélation au peuple hébreu à une affaire de peu d’importance 
en comparaison de Jésus» et souhaite que, ses remarques faisant 
leur chemin, on s’achemine à une révision du lectionnaire d'ici cinq 
ou dix ans. 

Loyd R. Bayley fait une étude des avantages et des inconvénients 
de l'usage d’un lectionnaire pour la prédication au culte dominical. 
I conclut en constatant les imperfections de tous les lectionnaires 
en usage et en faisant des recommandations. 


Pour la prédication régulière, il peut être bon de suivre un lection- 
paire à condition de lui apporter des correctifs : 

e vérifier le découpage de la péricope pour être sûr qu'il ne défigure 
pas la signification du passage biblique. 

e si les lectures ne sont pas liées l’une à l’autre par un même thème, 
n’en choisir qu’une pour la prédication, celle qui est la mieux 
appropriée à la vie de la communauté et se soucier dans ce cas 
d’équilibrer l’usage des différentes parties du canon au cours de 
l’année liturgique. ; 

e donner quelques indications sur le contexte des lectures qui ne 
sont pas reprises par la prédication et lorsqu'une épître fait l’objet 
d’une lecture continue, faire le lien avec la lecture du dimanche 
précédent. 

e ne pas hésiter à modifier les lectures qui accompagnent celle qui 
sera prêchée, pour illustrer la convergence ou le pluralisme des 
textes canoniques. 

Pour les occasions particulières, l’auteur pense qu’il est préférable 
de ne pas suivre le lectionnaire. Il recommande de choisir des lec- 
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tures appropriées à la circonstance, soit qu’elles se renforcent l’une 
l’autre pour provoquer ou fortifier une assemblée, soit qu’en ten- 
sion l’une avec l’autre, elles situent également sous le jugement de 
Dieu deux partis en confit. 


Roy À. Harrisville étudie la possibilité d'annoncer ensemble les 
trois textes pour le dixième dimanche après la Pentecôte : Genèse 
18, 20-32 (Abraham intercède pour Sodome), Luc 11, 1-13 (le Notre- 
Père et un enseignement sur la prière) et Colossiens 2, 6-15 (« vous 
êtes pleinement comblés en Christ » titre la TOB). À première lec- 
ture, ces trois textes ne sont pas reliés par un thème commun. Une 
étude historico-critique de chacun est indispensable avant que l’on 
puisse tenter une herméneutique qui les unit. L'auteur consacre 
sept pages fort denses à son analyse des trois textes. Puis il conclut : 


« De cet examen des trois péricopes émerge une idée qui pour- 
rait les rapprocher : ce n’est ni le prométhéen Abraham, ni le qué- 
mandeur persévérant et fidèle, ni le croyant enraciné et édifié 
mais Dieu qui est l’authentique sujet de chaque texte ». C’est Jahweh 
qui invite Abraham à l'intercession comme le fait le Jésus de Luc. 
Et c’est cette même grâce de Dieu qu'évoque le texte des Colossiens. 
Le récit de la Genèse pose la question : Que va faire Dieu ? Celui 
de Luc répond : Il sauve! Et «l’auteur des Colossiens proclame 
que ceux qui étaient morts à cause de leur faute, comme les habi- 
tants de Sodome qui ne suivaient rien de Celui qui luttait avec leur 
sort, ont été épargnés ». 


Harrisville conclut en constatant que l’usage chrétien de l’Ancien 
Testament « comporte à la fois un acquiescement et un refus. Un 
acquiescement dans la mesure où l’Ancien Testament nous parle, 
sans référence explicite au Christ. Un refus dans la mesure où 
l'Ancien Testament reste théologiquement ouvert, sa signification 
se trouvant fixée par une réalité qui est au delà de lui ». Un examen 
des Aides et ressources pour l'interprétation des textes du lection- 
naire par Elisabeth Achtemeier, professeur d'homilétique, complète 
cet ensemble. Toute la bibliographie à la base de ce chapitre est 
américaine, aussi nous ne nous attarderons pas. 


Cette livraison de la Revue /nterprétation est pleine de suggestions 
et d'idées sur l’enjeu des lectionnaires pour la compréhension de la 
Bible et la prédication chrétienne. Du fait de la diversité des contri- 
butions, elle pose plus de questions qu’elle n’en résoud : on aura 
senti à quel point Sloyan et Harrisville ont deux points de vue 
opposés. 


J.-P. MONSARRAT. 


ANTHOLOGIE BIBLIQUE ET EXÉGÈSE ALLEMANDE 


La grande tradition de l'exégèse protestante allemande ne consi- 
dère pas l’anthologie biblique comme un art mineur. Preuve en est 
l'important ouvrage Das Buch der Bücher, publié par les éditions 
Piper et paru en deux tomes : Altes Testament, en 1970 (576 pages) 
et Neues Testament en 19/2 (498 pages). Cette œuvre impression- 
nante, fruit d'un travail d'équipe, est née dans les cercles proches 
de l'Université de Heidelberg. Gerhard von Rad a été l'inspirateur 
du volume consacré à l'Ancien Testament tandis que Günther Born- 
kamm a accompagné de ses conseils le livre portant sur le Nouveau 
Testament, 


Pourquoi des exégètes professionnels et à la pointe de la recherche 
ont-ils jugé nécessaire l'éiaboration et la publication de cet ouvrage 
de vulgarisation ? Trois raisons sont évoquées. Tout d'abord, la Bible 
reste peut-être le livre le plus vendu, mais elle est de moins en moins 
lue — et sa lecture lorsqu'elle est entreprise, est difficile étant donné 
l'immensité de la matière à parcourir, Ensuite, ce déficit de lecture 
se double d'une distorsion : dans l'histoire de l'Occident, la Bible 
a été sacralisée si bien qu'elle se présente comme un recueil de 
vérités spirituelles et doctrinales, complètement coupée du milieu 
et de l’histoire dont elle est issue. Enfin, la recherche exégétique 
qui, depuis deux siècles, a amassé quantité d'informations littéraires, 
historiques et théologiques fort éclairantes, n'a pas été transmise 
au grand publie, Il est donc urgent de rendre à la Bible sa lisibilité, 
son enracinement culturel et d'en permettre une lecture documentée, 
libre et critique. 


Le propre de l’anthologie est de retenir les textes jugés les plus 
significatifs d’un corpus et de les présenter dans un enchaïnement 
adéquat. Le modèle de présentation qui a recueilli les faveurs de 
l'équipe de travail, est la perspective historique. Ainsi la littérature 
vétérotestamentaire est-elle distribuée selon les étapes marquantes 
de l'histoire d'Israël. Après l'évocation de la tradition relative aux 
origines d'Israël et une traversée de la période pré-royale viennent 
l'empire de David et l'ère de Salomon. Se succèdent ensuite classi- 
quement la littérature psalmique, l'opposition prophétique dans le 
royaume du Nord, le temps de la prépondérance assyrienne, l'époque 
de Josias, le déclin de Juda, l'exil, le nouveau Temple, la sagesse 
tardive et le livre de Daniel. Chaque tradition, chaque figure — 
les prophètes en particulier, — chaque œuvre, chaque mouvement 
producteur d'écriture prennent leur place dans cette dynamique his- 
torique, sociale, religieuse, culturelle. 


L'ordre de présentation retenu pour la littérature néotestamentaire 
est également historique et s'éloigne ainsi de la disposition cano- 
nique. Après une description de la tradition sur Jean-Baptiste, le 
lecteur découvre les éléments centraux de la prédication du Jésus 
historique tels qu'ils sont conservés dans la tradition synoptique. 
Suit une longue partie où est déployée dans toute sa diversité la 
tradition orale des premières communautés chrétiennes : les plus 
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anciennes confessions de foi, les récits sur Jésus, les paroles de Jésus. 
Cette section sur la tradition orale est relayée par une section sur 
les productions écrites : les évangiles synoptiques, le corpus pau- 
linien, l’école paulinienne, les Actes, le corpus johannique, l’Apo- 
calypse, les Hébreux, les épîtres catholiques. 

Chaque période, chaque tradition ou chaque corpus selon les cas 
font l’objet d’une introduction où sont rassemblées les informations 
littéraires, historiques et théologiques admises dans l’éxégèse critique. 
Suit une série de textes caractéristiques et offerts dans une traduction 
récente. Chaque texte est à son tour introduit et situé par le biais 
d’un court commentaire exégétique. 


« Das Buch der Bücher » est assurément une anthologie biblique 
au meilleur sens du terme. Non seulement, elle offre une sélection 
des textes les plus représentatifs de la Bible chrétienne dans une 
traduction moderne et précise, mais encore elle met à disposition 
de façon brève et accessible les résultats de la recherche exégétique 
moderne. Elle permet ainsi d’entrer en lecture de façon documentée, 
intelligible et exigeante. 


Jean ZUMSTEN. 


Vient de paraître : 


Agnès GUEURET, L'Engendrement d'un récit. L'Evangile de l’'En- 
fance selon Saint Luc. Lectio divina N° 113. Ed du Cerf, Pa 
ris, 1983. s 


Cette étude sur les deux premiers chapitres de Luc doit retenir 
l'attention des lecteurs de ce Cahier, car elle contribue à démontrer 
l'insuffisance des lectures parcellaires de petites péricopes détachées 
de leur contexte. Pour l’auteur, ces deux chapitres sont à prendre 
pour un ensemble très structuré, où apparaissent des réseaux de 
signification dont on peut penser qu'ils se retrouveront tout au long 
de l’évangile. 

Les « maîtres» qui présentent le travail d'A. Gueuret annon- 
cent «un usage quasi exemplaire» de l'analyse sémiotique 
(A.-J. Greimas) ou le proposent comme « guide et référence pour 
le texte analysé comme pour la manière dont une analyse peut être 
menée » (P. Geoltrain) : le fait est qu’on voit ici appliquer pas à pas 
avec une grande minutie les diverses démarches de la méthode 
greimassienne. On se demandera peut-être si cette application, pour 
exemplaire qu’elle soit, peut apporter du neuf sur des textes si 
connus et si abondamment commentés : or c’est le cas! Le lecteur 
persévérant verra surgir au fil de l'étude des effets de sens inédits. 
Sans doute les exégètes pourraient ici et là prendre l’auteur en dé- 
faut, lorsqu'elle force un peu le texte pour construire un « modèle » 
conforme à la théorie. Des sémioticiens pourraient contester tel ou 
tel choix de « sèmes » abstraits pour exprimer la structure profonde 
du récit. Ces réserves n’enlèvent rien au grand intérêt de cette étude 
très fouillée. En raison de la technicité du langage, dont la termino- 
logie n’est pas entièrement élucidée dans le bref glossaire final, je 
recommenderai surtout cet ouvrage comme outil de travail pour 
des Groupes voulant retravailler les « récits de l'enfance selon Luc », 
si quelques-uns de leurs membres sont déjà familiers de ce type 
d’analyse sémiotique rigoureuse. 


Ch. L'EPLATTENIER. 
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Cahiers bibliques 


Groupant sous un thème une série d'articles d'exégètes catho- 
liques et protestants, de documents et de notes bibliographiques, 
les Cahiers bibliques sont destinés à ceux que la recherche 
biblique intéresse, au niveau de l'approfondissement personnel, 
de la vulgarisation et de la pédagogie. 


Sont disponibles à ce jour: 


. L'épître aux Hébreux F 
2. Le peuple de Dieu 10 F 
7. Jésus baptisé par Jean 45 F 

N° hors série : Reconnaissance à S. de Dietrich 25 F 
12. L'œuvre de Luc (Il) 15F 
. Alliance et Ancien Testament F 


. L'Apocalypse de Jean. 


Histoire.- Mythe - Structure 145 F 

16. L’'Apocalypse, littérature du passé ? 20 F 

17. Marc 6, 30 - 8, 26, Lectures en dialogue 20 F 
18. L'Evangile de Matthieu, 

Reconnaissance à Pierre Bonnard 25 F 

. 19. Profils de l'Esprit et événement de Pentecôte 25 F 

20. Approches intertestamentaires de Genèse 3 25 F 

21. Disciples d'un Maître crucifié 25 F 

2. La Bible en morceaux choisis. F 


Ces Cahiers peuvent être commandés : 


Rédaction de Foi et Vie, Cahiers bibliques, 139 bd Montparnasse, 
75006 Paris. 
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